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Le duc d*ElbeuJ à don Juan de t'Aguila.
Poitiers, 2 janvier 1594.
MoNSiBUR. — J'ay un desseing qui importe tellemant à ce sainct party et particullièrement à cette province, que sy j'en effectue Texécution, comme je lespère, il maportera beaucoup destablissement en ce pays ; mais sil ne réussit scelon mon désir, je vous veulx très humblement supplier me favoriser de vostre assistance, avec ce quil vous plaira de vos forces, pour mettre à exécution mon desseing avecq la force. Je vous fais ceste supplication sur lassurance que je me suis tousjours promis de vostre bonne amitié, laquelle. Monsieur, je vous supplie me faire paroistre en une sy digne occasion. J'en escris à Monsieur le duc de Mercueur et à Monsieur lambassadeur, pour cet effect. Je m'assure aultant de vostre amitié que de personne du monde et quil ne tiendra pas à vous de ny aporter toute lasistance que vous pourrez. Vous m'obligerez daultant plus à vous servir. Attendant de vos nouvelles, je supplieray le Créateur,
Monsieur, vous tenir en sa saincte et digne garde. De Poictiers ce 2« janvier.
V otre plus humble et très affectionné à vous faire senrioe,
Lb duc d'Elbbuf.
A Monsieur dom Jouan de Laigle^ colonel gênerai commandant aux forces de S. M. en
Bretagne.
[OrigiiuJ. K. iô9i).
.1/. de la Hauliive à don Juan de VAguila.
Analyse. — Il donne des nouvelles à don Juan de T Aguila de la victoire remportée par TEmpereur contre les Turcs : vingt-cinq mille Turcs ont été tués, trente*cinq
TOME II
canons ont été pris, et Ton a emporté la ville d'Albe Royale, qui est une des meilleures forteresses de Hongrie. Il se déclare prêt à servir Dieu et sa religion, bien que tous soient contraires. Tous les frères, Tévêque, Quinipîly, Aradon et Montigny sont dans les mêmes dispositions que lui « et baisent des millions de fois, infiniUt veseSf les mains à Votre Seigneurie. » La trêve n'a pas été prorogée. Le duc de Mercœur envoie à Aguila M. de la Vallée, pour lui porter un grand nombre de nouvelles de France. Il sera bon que V. S. mette les prisonniers à rançon ^
La Hottibra de Montignt.
A don Juan de l'Aguila, général de l*armée espagnole à Pontivy.
(Autographe espagnol^ K. 1591.)
Relacion del numéro de la génie de guerra, etc,
Numéro de todos 5.50T
47 compafiîas.
14 janvier 1504*.
(Original. K. 1591).
Mendo de Ledesma au roi.
20 janvier 1504.
Analyse. — On sait de bonne source que le but du duc de Mercœur est d'attendre la décision de Rome, et que le duc du Maine et lui ayant envoyé une dépêche à S. S., il en a envoyé une autre par une autre voie, ce dont le duc du Maine n'est pas satisfait. On soupçonne que cette seconde dépêche porte sur les choses qui se traitent avec le Béarnais, à qui il est favorable en secret.
De son côté le Béarnais lui a envoyé un gentilhomme également en secret, et Mercœur lui a dit que ni lui ni sa femme ne seront espagnols et il ne lui a pas caché son grand désir de la paix.
1 Ces cinq derniers moU sont en chiffres. II est prot>able qu*il s*agit de M. de Chamballan, dont il a été question plus haut et qui avait été fait prisonnier par les Espagnols, au mépris de la trêve. Cette lettre n*est pas datée, mais elle fut envoyée au roi par Aguila, dans une lettre écrite de Pontivy, le 14 janvier 1504. Bien qu*elle n'apprenne rien, au point de vue des faits, car la nouvelle de cette prise d*Albe-Royale était prématurée ; elle n*en est pas moins très curieuse, en ce qu'elle nous montre certains gentilshommes ligueurs plus espagnols que bretons. Il y a au même carton une feuille de ces nouvelles de France, portées à Aguila par M. de U Vales, et^piUn de U àrlUUrië.
* Le lieu n*est pas indiqué ; mais d*autres pièces permettent d*affirmer que les troupes espagnoles étaient alors à Pontivy.
Le duc s'est disculpé auprès du maréchal d'Aumont, du parti contraire, de Tarrivée du nouveau secours espagnol et il a dégagé sa responsabilité autant qu'il Ta pu.
(Sommaire espagnol^ K, 1591).
Le duc de Mercœar au roi d'Espagne.
^ Nantes, 25 janvier 1504.
Sire. — J 'a vois donné au seigneur Georges Boucault, marchant de Cologne en Allemaigne, de religion Catholique, ung passeport, pour amener en ceste province des armes et des chevaulx, ce qu'il a fait par divers voiaiges, jusques a ce quil fut prins en mer par larmée à laquelle soubz Y. M. commendoict le seigneur Dom Diego Brochero.Il recouvrict sa liberté,apres avoir fourny de cauptions de la somme de seize centz excuz au seigneur Dom Mendo, ambassadeur en Bretagne de V. M. et audict Dom Diego. Depuis, il cest tousiours faict congnoistre en ses comportemens bon catholique et affectionné à ce party. Qui me faict suplier très humblement V. M. de vouloir commender que les cauptions dudict Boucault soinct plainnement deschargées et qu'il puisse, en la liberté du commerce, continuer sontraficq et amener des chevaux et armes en ceste province, en laquelle elles sont fort requises, en ce temps de guerre. Je pry Dieu, Sire, conserver V. M. en toute prospérité. De Nantes le XXV* jour de janvier 1594.
Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur.
P"" Emanubl de Lorrainb.
(Original. K. 1584.)
Le duc de Mercœur au roi d'Espagne\
Nantes^ 14 février 1594.
Depuis avoir tenu V.M. advertie par depesche que je luy ay faicte expresse de lestât des affaires en cette province, sont arrivez à Blavet deux mil Espaignolz, lesquelz je ne pouvoys penser estre destinez au secours de ce pays, veu que V. M. ne m'en avoit mandé aucune chose. Les ennemys ont entré en soupçon et def fiance que ce fust une infraction de tresve ; et les amys ont eu crainte que ce suject fust prim par l'ennemy de jecter nouvelles forces en la province et y faire la guère, pendant
• Cette lettre envoyée à M. daVineau, qui attendait une audience depuis plus de deux mois, ne fut remise au roi que le 31 mars. Des fragments de cette lettre ont été publiés par Capefigue dans son HUioire de U Ré forme de U Ligue et du règne de Henri IV. i. viii, p. 17, mais avec une fausse date, en sorte que M. Grégoire, qui Va reproduite, diaprés cet auteur, ne Ta pas placée, dans son récit, à son rang chronologique. Le Ligue en Breiegne,p. SI 9.
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qae la tresve estoit gardée en tout le royaume et aupararant qu'en un temps, toutes les forces de V. M. entrassent et les catholicques du Royaume fussent {M^estz à reprendre les armes. Et pour moy, Sire, je vous supplie très humblement trouver bon que lors qu'il vous plaira en envoyer en ce pais, je ne soys tant mesprisé que je n'en soys adverty. C'est chose qui est accoutumée à l'endroict de ceulx qui ont les charges et gouvernements en ce royaume. Attendant estre esclarcy de la volonté de V. M. et recepvoir ses commendements, j'ai pensé estre de mon debvoir de luy représenter, comme chose importante à son service et au soulagement de ce pays, que les forces qu'elle y a de présent sont suffisantes, avecq celles qui sont nées en la province, pour la deffendre et entreprendre sur les ennemys et qu'affaiblie d'une continuelle guerre, elle n'en peult porter davantage. Et s'il eust esté nécessaire d'y en avoir^ j^eusse prins la hardiesse d'en supplier V. M., laquelle me faisant cet honneur de remarquer le commencement et continuation de mes actions^ n'eust eu moins de créance en moy qu'en ceux qui luy donnoieut autre advis, pour n'avoir jamais eui autre but qu'exposer ma vie pour la religion, à luy rendre très humkble service. Le seul moyen de continuer la guerre en cette province est que les soldatz soient bien* payez et ramenez à leur debvoir et discipline militaire. Car la licence, à faulte de payement, est si grande aux soldatz, mesmes à ceux du seigneur dom Jouan, qu'ilz. ont pillé et ravagé, sans distinguer les amys d'avecq les ennemys et sans discrétion de qualité des personnes. C'est un desordre de soldatz, que je représente à regret^ mais par ce qu'il pourroit atiédir les volontez de ceux lesquels essuyentce dereigïement ; et lors qu'il plaira à V. M. commander qu'il en soit informé, elle cognoistra plus particulièrement ce qui s'y est passé. Et puisque V. M. a jugé nécessaire d'envoyer ce secours, ce me sera accroissement d'honeur et moyen de faire quelques beaux effectz contre les ennemys. Mais je la supplie très humblement qu'en l'auctorité et charge que j'ay, il luy plaise commander au seigneur dom Jouan et à ses cappitaines de m'obeir en ce que la raison de la guerre présentera et que je soys recogneu. Et d'aultcmt qu'il est souvent requis de pourveoir à la seureté des provinces voysines, qui ne peuvent tirer de secours que de l'armée qui y est, ny se maintenir^ V. M. fera, sîl luy plaist, commandement au seigneur dom Jouan de ne s'y rendre si difficille, et me fera cet honeur de me commander sa volonté sur le suject de cette lettre, j'ay eu ce mal'heur, depuis six moy^, de n'avoir eu aucunes depesches d'elle^ qui me faict la suplier très humblement de me vouUoir donner response aussi favorable, comme par mes services j'ay essayé et essayerai tousiours de la mériter et me faire recognoistre pour son très humble serviteur. Je pry Dieu, Sire, qu'il maintienne V. R. M. en prospérité et longue vie. De Nantes, ce XIV» de février 1594.
Vostre très humble^ très obéissant et fidel serviteur.
Phbbmanubl x>b LofuiAmB.
(Original, K. /5#4).
Relacion del numéro de la génie de gaerra, etc.
Numéro de todos* 43 companias.
Locarnan, 27 mars 1594.
{Original K. 1591),
Le capitaine Oratio Minucci* à S M,
30 mars 1594.
Analyse. — Il est venu en Espagne, sur les instances de Mendo de Ledesma et de Juan de r AguilaS pour informer S. M. de Tétat des choses en Bretaigne.
. Cet état n'est pas bon ; et il y en a plusieurs causes :
La première est qu'un mois avant la publication de la trêve, le duc de Mercœur se rendit à Moncontour, pour en faire le siège, et réclama l'assistance de don Juan deTAguila, qui tarda quinze jours ; et, dans Tintervalle, la trêve fut publiée. La place ne put ainsi se prendre, et, comme dit le duc, elle eût été prise, si don Juan s'était présenté trois jours auparavant.
La deuxième est que l'arrivée du dernier secours eut lieu, pendant la trêve, et que le duc chercha à en empêcher le débarquement, disant à don Mendo qu'il n'avait pas besoin de ce secours et ne l'avait pas demandé.
La troisième est que, pendant cette même trêve, les soldats de don Juan firent prisonnières en une maison trois personnes du parti contraire, et que don Juan refusa de les relâcher, disant qu'il n'avait pas accepté cette trêve et qu'il serait puni par son roi, s'il l'observait, etc.
11 propose trois remèdes à cette situation :
!• Envoyer 500 chevaux de S. M. en Bretagne pour assister l'infanterie et s'emparer de quelques places.
2* Envoyer sur la côte quatre ou six galères, qui réduiront toute la province à l'obéissance, en tenant en mains le trafic de la mer.
* Oratio Minucci était italien. La lettre de Mendo de Ledesma qui annonce son départ est du 22 janvier. L'original de son mémoire, qui est en italien, existe au même carton. La pièce que j'analjrse est un sommaire espagnol fait par la chancellerie, et dont voici le titre exact : Sommaire de U noU remise à S, M. per le eMpitaime Oralio Minncei^ sur leê affairée de Bretagne, d'où U arrive.
* Q est à remarquer que, si Oratio Minucci vint en Espagne sur les instances de Mendo de Ledesma et de Juan de TAguila, il parla au roi, comme s'il était uniquement envoyé par le duc de Mercœur. Son mémoire reproduit en effet les désirs, si souvent exprimés sans succès, d'obtenir de S. M, des navires et de la cavalerie. C^te constatation paraîtra moins surprenante,lor8qu*on saura qu*Oratio Minucci avait été,s'il ne Tétait encore, commandant de la première galère du duc de Mercœur, la galère résie, comme on disait alors. {Joarnal d'Aradon, CCLXVII),
30 Tenir bien disposés et entretenus les principaux de la province de Bretagne, qui soutiendront à leur tour les bonnes dispositions du duc.
{Sommaire esp, K. 1591).
Mémoire au Roi d'Espagne remis, au nom au duc de Mbrcœur,
PAR M. du VlNEAU*.
Sire. — Le duc de Mercœur, mon seigneur, m'envoiant exprès vers V. M. ma donné charge et commission de Tasseurer que sa resolution est et sera pour jamais de continuer en la bonne volonté quil a tousiours eue de luy faire très humble service et fidelle, comme il estime occasions qu'a cet efifect s'en sont offertes.
Particulièrement en ce qu'aux Estatz généraux de la France, assemblez à Paris, il a embrassé de toutte affection les propositions y faictes par messieurs les ministres de V. M. et essayé par tous moyens à luy possibles de faire qu'elle en receust le contantement qu'elle en desiroit. Âiant à cela disposé de telle faczon les députez de Bretaigne quil ny a celuy de touttes les autres provinces du Royaulme, qui aye apporté plus de bonne volonté, sincérité et d'ardeur aux affaires qui se sont présentées ausdictz Estatz pour le servise de V. M. quilz ont faict, comme elle l'aura peu entendre par ses dictz ministres.
Que sîl eust pieu à Dieu permettre que l'élection d'un Roy très chrestien et de la Serenissime Infante, fust sortie à effect (comme le desiroient les plus gens de bien d'entre les catholicques) outre que la France se fust resentye de bonheur et ne se fust reduitte en un abisme de misères, comme elle se veoid à présent, le duc de Mercueur est celuy qui en eust receu plus d'aise et de contantement, ny aiant chose au monde que plus il a souhaitté et désiré, recognoissant que de ladicte élection dépend, (après layde de Dieu) l'entière deffense de la Religion, conservation du royaume de France et la fin de noz calamitez. Au moyen de quoy, il desireroit veoir reprendre le cours de ladicte élection et y apporter de sa part, tout ce qu'on peult espérer d'un prince catholicque et \Tay serviteur de V. M.'
Il ma aussi commandé de représenter à V. M., comme il a faict par ci-devant par le père Marcellin Cornet : Que la tresve intervenue du consantement de Monsieur le Légat de S. S. et de Messieurs les ministres de V. M., il auroit esté, (comme un cha-
* M. du Vineau était parti pour TEspagne à la fia de Taniiée 159^3 ou au commencement de Tannée suivante. Il ne réussit à être reçu par Philippe II que le 31 mars 159%. Dans cette audience, il remit au roi : 1* la lettre du duc de Mercœur du 15 novembre 1593; 2* la lettre du 14 février 1594 ; 3* le présent mémoire; et ce fut seulement le 4 juin qu'il obtint» à Madrid, une réponse à ses dépèches. Fut despàehndo en Madrid^ « I dejunio 1594, {NoU en espagnol K, Î584), Il resta en Espagne pendant toute Tannée 1594.
t Ce passage relatif aux services rendus par Mercœur à la cause de Philippe II, pendant les Etats Généraux, a été publié par Capefigue, t. vu, p« 19 de son Hisloire de U Réforme^ de U Ligue ei du règne de Henri IV et, après lui, par M. Grégoire, p. 322 de U Ligvf en BreUgne.
cun scaît), contrainct et forcé de l'accepter et recevoir, à son très grand regret. Ce quil a faict pour se conformer au gênerai du Royaulme et affin de ne s'opposer luy seul à ce que toutte la France avoit consenty, à quoy il n'eust peu résister, sinon avec le péril tout évident de la ruyne de la Bretaîgne et mesme sans exposer les troupes de y. M., qui y sont, au hazard de courir une grande risque. D'autant qu'on a assez congneu que les desseings des ennemys estoient d'attacher la guerre en icelle province et d'y faire fondre touttes leurs forces, pour estre inutilles ailleurs durant ladicte tresve, ainsi que pour les mesmes considérations il n'a peu refuzer la continuation d'icelle. Laquelle (par la grâce de Dieu) n'a jusqu'à présent apporté en la province aucun changement ny altération aux affaires des catholicques : en tant qu'il ne se trouvera point que pas une des villes de l'unyon en Bretaigne se soit departye du sainct zèle et de la bonne affection qu'elles ont en la deffense du sainct party, mondict seigneur aiant eu le soin de les maintenir et d'empescher les ennemys de faire aucunes praticques en icelles, comme on a faict à Meaulx et en plusieurs autres villes et places dudict party de lunyon, en diverses provinces de France.
Au moyen de quoy, mond. seigneur s'asseure que V. M. aura approuvé ce qu'il aura faict en cet endroit, forcé par la nécessité qui n'a point de loy, et n'aura attribué cela à aucune diminution ou faute de bonne volonté, parce que, comme il a esté le dernier qui a receu lad. tresve, V. M. peult aussi croire qu'il est résolu de reprendre les armes le premier et se mettre aux champs à la première occasion, ce que j'estime quil aura desia faict) pour la deffense d'une si saincte cause et exécution des bons et catholicques desseings de Y, M.
Et affin qu'elle puisse recevoir à lavenir plus de contantement de cette saincte guerre qu'elle n'en a receu par le passé, le duc de Mercueur m'a donné charge de luy représenter en toutte humilité^ quil est très nécessaire qu'elle face payer les trouppes qu'elle a en Bretaigne. D'autant quil est impossible, à faulte de solde et payement, de les retenir soubz la discipline militaire, et empescher de se disperser et licentier de piller, ravager et d'oprimer bons et mauvais,amys et ennemys et particulièrement le peuple du plat pays^ lequel, par ce moyen, se trouve pour lejourd'huy si misérablement affligé et destruict, qui luy est impossible de pouvoir supporter plus longuement telle oppression ny plus grand nombre de gens de guerre que ceux quil a sur les braz, si meilleur reiglement ny est apporté conformément a lintension de V. M.
De là vient que mondict seigneur, voulant s'aquiter de son devoir, sur la considération de Testât et disposition, en laquelle sont maintenant réduittes les affaires de Bretaigne et ce qu'y peuvent les ennemys, ma commandé de faire entendre à V. M. que ladite province (comme il estime), se peult fadllement maintenir et deffendre par le moyen des forces qu'elle y a, joinctes avec celles du pays et par le moyen d'icelles, entreprendre et exécuter sur ceux du party contraire tout ce que la raison de la guerre requerra, sans qu'il soit nécessaire, (pour le présent), d'y en
envoier de nouvelles et plus grandes que celles qui y sont. Et supplie très humblement le duc de Mercœur V. M. d'avoir cette créance en laffection et fidélité qu'il a vouée a son obéissant service, que, lorsqu'il verra estre de besoin d'augmenter le nombre desdictes forces pour le bien du sainct party et service de V. M., il ne manquera d'en conférer avec ses ministres de par de là et incontinent en supplier V. M., comme cest la forme observée de tout temps par les roys de France allendroit des gouverneurs des provinces, de ne rien innover en icelles, sans prendre premièrement leur advis et scavoir d'eux ce qu'ils cognoissent estre plus convenable au bon gouvernement et à la deffence d'icelles, comme estans d'ordinaire sur les lieux pour le mieux scavoir que nulz autres.
Pour les mesmes considérations, mondîct seigneur désirant oster aux subiectz de Bretaigne, toutte occasion de mescontantement et de révolte, il supplye très humblement V. M. que, lors qui luy plaira envoyer nouvelles forces en icelle province, de l'en faire avertir par ses ministres qui y sont ou telle autre voye qu'elle aura plus agréable, affin d'avoir temps convenable de pourvoir à tout ce qui sera nécessaire à leur réception, pour éviter à l'oppression du peuple, lequel, à Timproviste, se voyant dénué de ses provisions et moyens, entre en grand murmur et désespoir. Cet avertissement servira aussi pour faire trouver bon leur venue a tous ceux du pays, spécialement à la noblesse qui s'en offence et forma lize au grand regret et desplaisir de mond. seigneur, qui n'a autre affection si grande que de se conformera la volonté de V. M., à laquelle il n'auroîtfait représenter cela, sans que les nobles du pays et habitans des villes luy ont fait paroistre un grand mescontantement par l'arivée de ce dernier secours*, durant le temps de la tresve, et, sans que mondict seigneur en sceust rien, ce qui a esté occasion aux amys d'entrer en certaine deffiance et aux ennemys a donné subiect de faire courir plusieurs faux bruitz, au préiudice des saines intensions de V. M., du party catholicque et mespris de mond. seigneur, qui, pour cette raison et pour retenir toutes choses en leur devoir, a esté contrainct de faire démonstration extérieure quil n'avoît la venue dudict secours dernier pour agréable p"...nt par ce moyen un temps convenable pour le leur faire trouver bon, en quoy neantmoins luy faudra bien travailler. Cest pourquoy mond. seigneur supplie très humblement V. M. d'avoir agréable qu'il s'y soit ainsi comporté.
Et d'autant que l'effect des armes et la bonne conduitte de la guerre, dépend de lobeissance, bonne intelligence et du respec que les capitaines et soldatz doyirerit porter à leur gênerai, de sorte que sans cela la guerre, (qui de soy est un mal necessaire\ ne peult produire que une ruyne et perdition, mond. seigneur supplye très humblement V. M., (comme il a desia faict par plusieurs autres foys), le vouloir maintenir et conserver en Tauthorité, laquelle de longue main luy est acquise en la province de Bretaigne^ luy donner lentier commandement sur toutte l'armée espa-
* Voyez U pièce 185.
• Le papier est déchiré.
gnolle et françoise, et faire que des ungs et des autres, (soubz le bon plaisir de V. M.) il soit recongneu gênerai dicelle, sans permettre que personne entreprenne de vouloir égaller son authorité dans le pays à la sienne, pour obvier à tout desordre et à toutte confuzion, laquelle autrement et sans doubte sensuiveroit à la ruyne évidente des ungs et des autres. Pour laquelle evitter mondici seigneur sest tousiours tellement commandé qu'il n'a entrepris aucune chose, au faict de la guerre, sans en communiquer premièrement avec don Jan d'Âguila et en prendre une resolution par son ad vis, voire mesmes celuy de ses capitaines, comme des autres de la nation françoise, affin de ne précipiter aucune chose et n'abuzer de son authorité au préiudice de la cause et service de V. M.
Sçachant fort bien le duc de Mercueur qu'il ny a chose que les ennemys aient tant désirée et recherchée, ny par le moyen de laquelle ilz prétendent pouvoir mieux avancer leurs affaires que veoir arriver quelque division entre luy et les ministres de V. M., en matière de commandement pour la guerre. Comme cognoissant par expérience le préjudice qu'a apporté auxafifaires des Catholicques et au service de V. M. le peu d'obéissance de respec et de bonne intelligence que mond. seigneur a trouvé entre ceux qui ont eu la charge et conduitte des troupes d'icelle en Bretaigne, spéciallement, lors quil estoit nécessaire de poursuivre le cours des victoires et autres heureux succès desquelz (soulz le bon heur de V. M.), Dieu a souvente foiz voulu favoriser larmée catholicque en lad. province.
Qui est cause, qu'elle n'est cejourdhuy si redoutable comme ell'a esté et pourroit estre ancor a ladvenir, silz entendoient que ceux qui ont la conduitte desd. trouppes rendissent telle obéissance au duc de Mercueur, comme V. M. le veult et entend, ainsi qu'il en a esté deuement averty par ceux quil a tenuz à sa suitte.
C'est pourquoy, il supplie très humblement V. M. de leur faire exprès commandement de luy obéir pour Tadvenir mieux qu'au passé, et leur faire déffence de n'entreprendre aucune chose d'eux mesmes en la province, sans son authorité et consentement. Et en cela il cognoistera qu'ell' a son service pour agréable.
Comme (oultre ce) il s'est tousiours tant asseuré de V. M. et de son œquité qu'elle sçaura assez recognoistre ce qu'il peult avoir mérité, pour avoir, par le bénéfice de la grâce de Dieu et lassistence de V. M. réduit et maintenu la province de Bretaigne pour la meilleure et plus grande partye, mesmes de l'Anjou et du Mayne, au party des catholicques et a la dévotion de V. M. avec le hazard de sa vye et prys de son sang, sans refuzer aucun travail, et tousiours s'estant trouvé en personne au corps de larmée catholicque, quand ell' a tenu les champs, pour rechercher et charger les ennemys ou pour attacquer et affliger quelque place, comme estimant ne pouvoir mieux faire que d'emploier tout ce qu'est de luy et en dépend pour le service de Dieu et de V. M. Et croit mond. seigneur qu'en faveur de tout cela, V. M. ne voudroît rendre sa condition pire ou moindre que celle de plusieurs autres ausquelz -eir a fait resentir sa libéralité royalle, parce qu'il ne voudroit leur céder aucune
TOME II
16 DOCUMBNTS
chose en fidélité et sincérité d'affection, suivant laquelle il ne respire que la gloire de Dieu, et donner à V. M« tout contantement de son très humble service.
Laquelle pour la fin, il supplye de deux choses. La première, qui luy plaise de commander aux gens de guerre qu'ell'a en son armée de terre et de mer, de porter respec à ses passeportz et sauvegardes et ne les enfraindre ; ne permettant nullement que les marchandz et autres qui en seront trouvez muniz soient en rien inquiètes^ pillez ny arrestez. D'autant que, sans y avoir esgard, lesditz gens de guerre et plur sieurs ministres de V. M., establiz au gouvernement de ses royaumes et en ladmi* nistrationde la justice, prennent indifferemmant lesdictz marchandz et autres ca*tholicques et les jugent de bonne prise, jaczoit quilz soient des villes et havres de la province et autres end roitz de la France, recogneuz par mondict seigneur pour gens de bien et tenant le sainct party de Tunyon. Ce qu'a esté faict non-obstant que V. Ml ait eu pour agréable la liberté du commerce^ demandée par les gens des trois Bsrtatz de Bretaigne.
Lautre, quil plaise à Y. M. commander et ordonner que les sommes de deniers prestées par certaines villes et personnes particulières à Tinfcuiterye espagnoUe^ (desquelles sommes, pour le respec et confiance que mond. seigneur a en Y. M., il s'est constitué pleige et en a respondu) soient payées, affin de donner occasion au»dictes villes et particuliers de secourir lad. infanterie, au temps à venir s'elle en avoit nécessité, et s'affectionnent de plus en plus au service de Y. M. Laquelle je prye Dieu vouloir conserver et maintenir longuement en toute félicité et prospérité.
Au roy. — Mimmres du dac de Mercnear de Vestèi et affaires de la Bretaigne.
Du VlNEAU.
(Autographe. K.i584).
Compte de l'argent dû par S\ M. en Bretagne, à la fin de mars i59â, et qui a été pris et emprunté pour entretenir Formée de don Juan deTAguila,
Extraits db cr coupte
Au duc de Mercœur, qui les avait prêtés en 1591 et 1592« • » • • 2&.0ÛQI #
A don Mendo de Ledesma, qui était en l'ambassade, de Bretagne, en la^vUle de Nantes i.OOO #
A la ville de Nantes^ qui les avait prêtés à différentes dates; 2 et. 14 septembre 1591, 17 novembre 1591 et 3 février 1593, pour entretenir l'armée • • . . 8iOQÛ.#
A M. de Godeâa (Boisdauphin) gouverneur de- Laval, qui les avait prttés 2.0QÛ#
1 Voyez la pièce suivante.
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A José Merceron et François LegoflF, marchands, habitants de la
ville de Nantes, pour fourniture de pain 834 -H- 8
A Guillaume Le Ricay, habitant de Dinan, qui les avait prêtés, pour
entretenir Tarmée ....... 1.000 y^
A la ville de Saint-Malo, qui les avait prêtés 4.000 y^
A la ville de Morlaix, qui les avait prêtés . . 4.120/^
A Denis Bisunt, commissaire de pain, en l'armée du duc de Mercœur, pour le pain de munition fourni à l'armée espagnole ... 12.340 #
A Pierre Hernao, apothicaire de Nantes, pour quantité de remèdes donnés aux soldats malades, depuis le 15 octobre 1590, jour du débarquement à Saint-Nazaire Mémoire.
A la ville de Quimperlé, qui les avait prêtés, pour pa3'er le pain de
munition 1.000 #
A la même ville, pour entretenir la garnison de Blavet. . . . 450 /^
Aux villes de Concarneauet de Quimpercorentin, qui les avaient prêtés, pour entretenir l'armée et la garnison de Blavet . . • . 2.000 H- A ladite ville de Quimpercorentin, pour entretenir l'armée ... 1 350 # A la ville et au diocèse de Vannes, qui les avaient prêtés par ordre du duc de Mercœur, pour aider aux approvisionnements de
l'armée 2.000 #
Au pays de Léon, pour entretenir l'armée*, le 23 mars 1594. . 12.000 W^
Le total de ce compte est de 78.621^6,31
Signé : Pedro db Albisua.
{Original. K.i 59 i.)
Compte de Mendo de Ledesma^, du 18 mars 1592 au 11 avril 1594.
Extrait. — « Plus, le 5 dudittnois d'avril 1594, au président Carpentîer, trois cents -« écus d'or, pour qu'il fit de bons offices aux Etats, que le duc a convoqués pour cette « époque là à Dinan* et aussi pour les avis qu'il m'a donnés et me continue d'ordi-
<i naire . 300 y^ »
(JOrigiMl. K. 4591).
Ce compte dont le total est de 565 écus ne contient fien de saillant par ailleurs, si ce n'est cinquante écus dépensés en joyaux, pour favoriser les intelligences que l'ambassadeur entretenait avec certaines dames et demoiselles du parti de Mercœur.
' Ce membre de phrase a pour entreUnir Varmie » devait ici être un.tntnsoBfe. Cas 'IXOQO «ëcvs empruntés «u pays deLéoD, le 23 mars 159i, font bien Teffet d*ayoir été requis,^ pour, la construction du fort de Crozcn, <)ui était commencée.
' Le compte suivant est daté du 18 août 1594.
1 Voyez, à la pièce 202» une note sur ces Etats de Dinan.
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Le duc de Mercœar à dcn Juan de VAguila.
Vannes, H avril 1594.
Monsieur. —Je souhaicterois beaucoup que jeusse le moien et pouvoir dexcécuter le contenu en celés que mescrives en dabte du IX* de ce mois ; car je my emploierois de singulière afextion et ny manquerois en aucune chosse, corne celuy qui se peut promettre en véritté avoir en toutes occasions, faict paroistre le service que j'ai voué à S. M. et le bien et contantement et en gênerai et en partîcullier que jay souhaitié à toute la nation espagnol le ; mais le temps me manqueroit plus tost que les raisons pour lesquelles je ne puis ny pouvois entendre à ce que vous mescrives, estant aseuré à mon grand regret que vous esties certain des funestes accidens arrivez là-hault, lesquelz donnent tel changement et altérations à ung chascun que cest la vraie pierre de touche pour esprouver les hommes, partye desquelz voiras mesmes des corps des communaultés sesbranlent, et est à craindre de plus ; car tous artifices sont desploiés pour cet effect. Or, estant ung mal qui nous presse et qui nous importe, il est plus nécessaire dy remédier promptement quentendre à nulle aultre chosse ; et, pour ce, il me semble quil est bien plus expédient de saprocher, pour asseurer ung chascun et conserver ce qui est acquis, que vouloir entreprandre ce fort*, estant très certain que, sy vous y continuez, ce sera subiect, à ceulx qui dailleurs ne demandent qun prétexte de faire quelque chosse malapropos, de mettre en plus grand péril nostre religion et noz forces. Cest pourquoy, je vous prie de toute afextion de désister de vostre entreprinse, en laquelle je ne puis en aulcune fascon vous assister, pour un plus grand péril qui se prevoy, auquel vostre prudence doibt avoir avec moy remédier, en laquelle me confiant et ausy en lafection particullîere que me portes, pour les bons tesmoignages que jen ay receuz, natendant que la comodité pour man revancher. Je finiray, espérant avoir en bref responce de vous par le s' de la Haultière, lequel jay chargé de ceste pour cet effect, qui vous aprandroit seullement les raisons plus pregnantes et qui semblent pressés et comme forcés, davantaige maseurant que sur icelles vous pourres de vous mesmes juger par beaucoup daultres, voire presque infinies, combien est nécessaire la cesasion de vostre desain. Jugez en donc saintement, je vous prie, et me tenes tousjours
Monsieur, pour
Vostre bien bon et plus affectioné à vous servir, Phblipe emanuel de Lorraine.
A Vannes le xi* avril 1594.
(Copia de una caria que escrivio el Duqne de Mercurio a don Jaan de Laguila, K. i591). « Le fort de Crozon, dans la presqulle de Roscanvel.
Le duc de Mercœur à don Juan de V Agnila.
Vannes, 23 avril 1504.
Monsieur. — Le désir que jay que par commune intelligence nous remédions aux
inconveniens qui peuvent arriver en ceste province, puis que nous nous sommes
obligez à la conservation et bien d'icelle, me faict vous reyterer ma prière, afin que
vous ayez a délaisser ce fort où vous estes ; car je vous puis asseurer que toutte la
province s'en esmeut et estonne tellement que, congnoissant ce qui en peult arriver,
je souistenu et obligé vous le disre. Cest chosse aysee à y remédier, sy vouliez le
faire desmolir. En ce j'y aurè et toutte la province singulier contantement et donnerez
de plus en plus tesmoignage du bien et afection qu avez à lad. province, et m assurant
que, vous remetant ce que dessus devant les yeux, mes prières trouveront place en
vostre endroit et principallement pour ce que je sçay que cela importe au service de
S. M., en Tafextion duquel je continue en toutes ocassions quy se présenteront. J ay
depesché le s' de Montigny avecq ceste pour m'an raporter vostre advis et vous en
discourir plus particullierement. en atandent lequel et tous jours je vous prieray de
croire que je souis, Monsieur,
Vostre bien bon et plus afectionné à vous servir,
Phblipeemanubl db Lorrains.
De Vannes, ce xxiii* d'avril 1504.
[Copia de oint car ta quescrivio el Duque de Mercnrio a don Juan del Aguila. /if, 1591).
Le Protonoiaire Du Vineau à don Juan de Idiaquez.
Espagne, 1504.
Monsieur. — Lon a escrit par decza que dom Jouan d'Aquilla a commancé un nouveau fort*, en levesché de Léon, et qu'en raison de cela, les nobles du pays, avec les communautez des villes s'en esmeuvent, de telle sorte que monseigneur le duc de Mercœur est réduit en fort grande peinne, pour trouver les moyens de les appaiser et contanter. Croyez , Monsieur , que telz comportemens luy font courir grande risque destre tout d'un coup habandonné et délaissé d'eulx, si on continue de faire comme on a commancé. Et est à craindre que se voyans, au lieu d'estre secouruz contre leurs ennemys, ainsi mal traittez et maniez à la baguette, comme ilz disent, qu'en continuant on en prend le chemin, contre les libertez du pays, et davantage se voyans habandonnez de leurs voisins et esloignez de ceulx de leur pculy, qu'ils n'entrent en aprehension et ne perdent lesperance de pouvoir sortir de la calamité où ilz se voyent
« Ce mémoire n*est pas daté ; mais cette première phrase permet d*en fixer la date au mois d'arril 1594.
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reduilz et quand et quand ne contraignent Monseigneur de faire malgré luy accord avec lennemy , à limitation de Paris et grand nombre des meilleures villes du Royaume qui s y sont rendues. A ce faire dautant plus conviez et attirez, que ledict ennemy faict une démonstration extérieure de conserver les cittoyens desdittes villes et du plat pays, les traittans avec toutte benevolence et douceur et ne les recharchans d aucune chose passée. Mais, pour le regard desdictz de la Bretagne, se voyent exposez en une continuation d'estre travaillez par les gens de guerre espagnolz de tous genres d'hostilité et cruauté. Ce quilz font, plustost allendroît des bons catholicques de lunyon, mesmes des ecclésiastiques, et sur les lieux sainetz que sur les ennemys; comme ja, par plusieurs foiz, a esté remonstré à S. M. et à Messieurs ses ministres, de la part de mondit seigneur. A quoy toutesfoiz on na voullu donner aucun remède, lequel dependoit de la paye desd. soldatz espagnolz, qui n'allèguent autre excuse que cette là. Que si on doubte de cette vérité, Monseigneur m*a donné charge de supplier le Roy vouloir envoyer sur les lieux pour commissaire tel des siens qui luy plaira pour en informer. Ce faisant S. M. cognoistra que non seullement cela est véritable , mais aussi qu'après une longue et admirable patience , mondit seigneur a esté contraint (à son grand regret) de s'en plaindre.
Ne fault douter que si mondit seigneur par sa prevoiance et prudence, (combien qu'avec grande peinne et beaucoup de difficulté , n'eust retenu lesd. nobles et principaux habitans des villes, comme gens poussez au desespoir, se seroîent mis en leur devoir de le forcer à ce quil se fust conformé au reste de la France et d'accorder avec lennemy. Ce quilz estiment leur estre facille, attandu quilz ont entre leurs mains touttes les villes et places fortes du pays. Comme desia se dit qu'aucuns ont secrettement faict supplier ledit ennemy d'envoyer promptement en Bretagne une forte armée, pour coupper chemin au desseing du Roy quilz font courir le bruit parmy le peuple estre : d'envoier à Dom Jojuan ancor dix mil hommes, desquelz S. M. faict faire levée en ce pays, lors que touttes ses galleres et vaisseaux, (destinez pour cet effect\ seront assemblez à Barcelonne, Carthagene ou autres havres.
^Pour, à mesme temps, malgré monseigneur, assiéger les places et s'en empace]:».en conséquence de la pretension (que lesd. ennemys publient) qu'a S. M. surlaJQce* taîgne, pour la Serenissime Infante sa fille. De quoy, combien qu'incertains,. Las naturelz dud. pays, entrent en plus grande allaarme que jamais, pour la crainte 4}uUz oilt de la continuation de ce mauvais traittement, mesmes destre dépossédez dfi.ce que leur reste du pillage de leurs biens. Et prennent opinion lesd. habitans que .tous cesd. desseings se font avec Irntelligence et consentement de mondit seigneur,,par ce quîl ne sy oppose point. Parentreux en murmurent fort contre luy et commajurejoit a grandement s'en deffier.
De l'autre costé, ceux de Hennés et des autres villes qui tiennent le party jdes emiemjrs et partrciilierement le s' de Sourdéac, capitainne du chasteau de Brest ^lequel doute qu'on Le vueille assiéger .en sa place, comme il le faict ainsi entendre à
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un chacun, affia d'émouvoir davantage le peuple), pressent infiniement lennemy d*envoier du secours, pour empescher que lesditz Espagnolz ne se fortifient dans le paysu A quoy il se dispose, avec Tayde de la Royne d'Angleterre, laquelle on dit ne Taprehender pas moings pour le particulier interrestz qu'elle y pense avoir. Et de ce que dict est, Monseigneur en a eu de bons advis.
Pour destourner cet orage, il semble (sauf meilleur jugement^ qu'auparavant recommancer à faire la guerre ouverte en Bretaigne, il seroit nécessaire qu'on exposast de bonnes forces au pays d'amont, pour y retenir lennemy. Et par conséquent, on lui osteroit le moyen denvoyer ou luy mesme acheminer ses trouppes sur les braz de Monseigneur, comme il faict dire dans le pays qu'il faict estât, (touttes ses autres entreprises cessantes), de s'y acheminer en personne, mesme dassieger Nantes.
Monsieur, outre le contenu en la présente, vous avez en main les lettres et amples mémoires de mondit seigneur, par lesquelz S. M. et Messieurs ses ministres sont bien et deuement informez de tout ce qu'il a estimé nécessaire d'estre promptement faict, pour retenir les choses en bon estât.
Davantage, je vous fays entendre que le danger est très grand et est infiniment preiudiciable au bien des affaires, de commancer des entreprinses particulières dans la Province, sans en communicquer (auparavant que de procéder à l'exécution), avec mondit seigneur et en demeurer d'accord avecques luy. Vous suppliant. Monsieur, de ne vous laisser transporter par le conseil de ceux qui font paraistre à tout le monde l'envye qu'ilz ont de semparer du pays deux mesmes. Estimans le pouvoir faire, malgré mondit seigneur et sans son assistence, ce qu'est du tout impossible et ^'abusent fort^ l'entreprenant, sans avoir une meilleure intelligence et correspondance avecques luy quilz ne lont voulu avoir au passé. Je suis assuré et le vous puis certifier ainsi , que cela apportera un preiudice irréparable aux a£Faires de lunyon et notamment au service du Hoy.
S. M. a fait une suffisante preuve du bon zèle, sincère affection et fidélité que mondit seigneur a apporté au saint party et particulièrement à son service ; cest pourquoy. Monsieur, je vous supplye, au nom de Dieu, d'aviser meurement à ces choses, pour y apporter promptement par vostre belle prevoiance le remède opportun, et auparavant que le mal ait prins plus grand accroissement. Prenez, si vous plerist, cette créance que mondit seigneur est prince (par la grâce de Dieu), bien composé, généreux et qui est doué de grandes perfections et vertuz, rares à beaucoup d*autres, et lequel affectionne le service de S. M. Ne permettez doncques qu'on luy donne occasion de mesconrtefntement, et, en disposant des affaires de Tunyon en Bretaigne, ne mesprisez ses bons advis et fidelles conseilr, lesquelz seront tousiours dautaTrt plus asseoirez*, que, comme gouverneur et aiant Tauthorité légitimement acqtiise dans la Province, y a longn-jinent; (laquelle depuis les troubles vous sçavez luy avoir esté conservée parlés gens des trois estaz dicelle), il en cognoist les secretfc. les incHixatfans et les volbntez- mieux- que mil outrer. Mettez aussi en considération
quil ny a chose qui puisse tant aliéner et estranger les bonnes affections des nobles et personnages de qualité et mérite, et lesquelz ont tousiours bien faict, que de leur faire paroistre quelque deffianceou mespris d'eux. A plus forte raison, les vertueux Princes ont cette honneste et raisonnable ambition^ née avecques eux, de vouloir estre recongneuz pour telz quils sont, leur estant impossible de permettre qu'aucun leur ravisse Thonneur qui leur est acquis.
Que si ne vous plaist, Monsieur, et aux autres ministres de S. M., pour les affaires de la Bretaigne, ausquelz pareillement ce mien escrit s'adresse, avoir esgard à ces miennes et précédentes remonstrances, lesquelles je vous fays en toute humilité, respec et révérence, ainsi quil vous apartient, je vous supplie toutes foiz de conserver la présente, pour servir cy-apres de tesmoignage asseuré du devoir auquel je me suis mis de vous représenter la vérité, et a ce que, pour le mal qui en réussira (ce que Dieu vueille destourner), si lamentable et funeste, que rien plus on n'en puisse avec raison attribuer la faute à mondit seigneur, mais plus tost au mespris qu'on aura faict de n'avoir voulu le croire, en temps convenable et lors que les choses estoient encor en estât de les acheminer à leur perfection désirée, ny mesmes aiouster aucune foy à ses fidelles serviteurs.
Monsieur, estant question d'affaires de si grande importance, j'ay pensé quil apartenoit à mon devoir et pour la descharge de ma conscience, puis qu'ay cet honneur d'y estre employé, de mon propre mouvement vous faire entendre les choses susdittes sans aucun fard ou déguisement, ains nuement et simplement et auparavant que de les laisser passer plus outre. En vous protestant par celuy qui est le seul scrutateur des cueurs, qu'a cela je ne suis induit par autre passion que d'un bon zèle que Dieu ma donné, ne tendant à autre fin qu'à la conservation de son église et defence des pauvres catholicques françois contre les Huguenotz et politicques (je veux dire Atheistes), leurs confederez, qui s'efforcent d'occuper la France, et, en conséquence de ce, au service fidelle que ie désire faire à S. M. C, au public, et particulièrement à Monseigneur le duc de Mercueur, qui me faict cet honneur de se confier en moy, son très humble serviteur.
Et d'autant, Monsieur, que vous avez acquis cette belle réputation entre tous les gens de bien qui sont en nostre Province, qu'entre les ministres du Roy, vous estes amateur de la vérité (qui est Dieu), et que vous le craignez, aymez et servez comme vray chrestien, préférant le service que luy devez à tout respec humain, je vous supplie, ancor un coup, que vueillez procurer vers S, M., que mondit seigneur soit maintenant rendu contant et satisfaict de ce quil demande (très raisonnable), par ses lettres et mémoires. Car, pour parler nuement, ainsi que doibt faire un homme véritable et tel que (par la grâce de Dieu), je veulx rester tant que je viveré, je vous puis assurer que, si on continue à le mespriser pour la conclusion des affaires présentes, il n'en réussira que de la confusion, du mal au public et des desplaisirs au Roy, volant que ses grandes despanses luy auront esté inutiles pour son contantement, au
contraire, n'auront produit que des ruynes communes tant aux gens de bien qu'aux meschans. Et le pis sera le remordz de la conscience à ceux qui auront occasionné de si grandes et irréparables désolations sur un peuple chrestien et innocent, voire mesmes aux subietz de S. M. pour lesquelles en faudra, dans peu de temps, rendre un rigoureux compte à celuy qui jugera toutes choses en œquité.
Je vous supplie pareillement. Monsieur, de considérer qu'il y a environ de trois moys' que je suis icy à poursuivre cette depesche de S. M., laquelle attandant, je suis certain qu'un jour dure un moys à Monseigneur, pour l'ennuy qu'il prend de cette grande longueur, laquelle ne peult faire naistre aucun bien. Partant il vous supplie de satisfaire à la promesse, qui vous pleut me faire, estant à Harangeois% et sur tout moyenner que mondit seigneur soit rendu bien satisfaict sur chacun article (le ses mémoires. Je retiens icy, il y a longuement, un de ses domestiques, affin de luy faire porter laditte depesche, pour ne la vouloir confier qu'en main de personne asseurée. Et, pour la fin de mon discours, je vous dire avec vérité que, de cette ditte depesche, dépendera tout le bon heur ou la ruyne des affaires de Bretaigne. Et d'autant que mondit seigneur a une grande et particulière confiance en vous. Monsieur, et qu'il vous, tient pour le meilleur et plus asseuré amy qu'il ait auprès de S. M., faittes luy, si vous plaist, ancor paroistre les effectz de voz bonnes volontez en son endroit, comme il vous en supplie bien humblement et de me mander par ce porteur, quand aurez agréable que ie vous aille trouver, pour recevoir lad. depesche avec voz commandemens, ausquelz je vous prometz d'obëir fidellement, sans que mal à propos et contre vostre gré, je vous sois davantage importun, ce que certes, ie ne puis faire qu'à grand regret, n'estant ma coustume ny mon naturel.
Si vous avez volonté d'envoyer quelques depesches de S. M., à Dom Mendo, je vous asseure, sur mon honneur, qu'elles seront aussi seurement rendues en leurs mains comme celles de Monseigneur. Voilà, Monsieur, ce que j'avois à vous représenter pour cette heure, vous suppliant de lavoir aussi agréable et le prendre en aussi bonne pcurt, comme il procède d'un cueur franc et nect de celuy qui est
Vostre bien humble et très affectionné serviteur^
Le prothonotaire Du Vineau.
Qui vous baise très humblement les mains.
A Monsieur Dom Juan de Ydiaguez, cons** du Roy en ses affaires d'Estat et de la guerre.
SeeUi if on chevron êecompëgné de deux lions et entre les branches d'une étoile^ surmonté du
chepeeu depréUi.
(Autographe. K. 1591).
1 Cette phrase ferait tuppoeer que M. du Vineau n*était pat parti pour l'Espagne, tout de suite après la lettre du 15 noTembre 1506^ dans laquelle Mercœur annonçait au roi son départ, n ne serait parti, ou plutôt arrivé, que dans le courant de jauTier ISM.
'Arai^uei.
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ItitéiMÔl^B DB M. DU ViNBAU AU ROiI n'EsPALONB*
SiRB. — Il arriva, 'hîer'a'u sbiir, uia bon reTigîeux, Ifequel, soubz Vobeissance de son wipèriëur,'iii'*aîestë en^royë'éil)*'^ tte itton'^el^^tiï- le duc de Klercueur, pour me faire' 'efttefiklre'tlàntpiar s^s lettres que J>ar créance qui luy a donnée, Testât et succès d%s iaffttireéïciu^paiiy de lé Saihcte Urlibïi en FVance et en Bretàîgne, depuis mon paf>teinelit dis Naiiles ; affiri d'en dôhner prbttrptement advîs à V. M., et, avec ce, la ^up'jplier très humblement vouloir iJaY âa grande prudence et sage prevoiance* regfidrider tfffJc ï)k>yëâsTequis et netéssaSrès poui* prévenir et s'opposer de bonne heure abxiàèOBTV^niènb'quî pfeuVferit^surVehîr en fcônise'quehce d'un si estrange changement etmœperé à tôti« lèà ftdtetles catholitques, qui n'ont, (âpres Dieu,) aucune espérance d^5hie fcdntt^ rhtt-etîqufe et ses ittuteurs qtie de vostre bénigne et très catholique MSaierté.'Quoy ftiisâtit, demeiïrérttnt a vecteur postérité, à jamais obligez vers elle deib cdftserVtttiôh de leur' arftiètme nbèrté en la Religion catholicque ,ap6stolicque et^^tochttitie.
"M6i^,'>^itïmé le mal s'aû^ehte de jotir en autre, et semble se fortifier beaucoup p^i^^fftUttfe d^tmia A^gr^tli'eù^e ô^i^iltibn, V-M. me pardonnera (si luy plaist), si j'ose lir^rè^sehtèr (iju'îl ri^eit p)Bls ^nnéttiéht convenable à Thonneur et mérite d'un si itMgiMMlmé^f^tlièSant Roy, Aiàs est 'tiequiâ, poor le présent, d'user en la nécessité qiaiis'oflrt dttne^^Ylttfe dîlRgfènce. Ce qufe faisant Dieu, qui est très iuste rémunérateur, donnera à V. M. \i*h hétïrtux succès en cette èxtrèniité à ses bons et catholiques d'îsseiogs.
En' premier Heu, V. M.sigrà fiiteltemcftlt ctvèMîèqu^e la f^ddition faicte au i>rîhce d3 'Biarà (par'leimohbpDHeet'Wtt^tttélrcAiisônde tévax qui nous devdientdeffendre), dM inU08^db<Mmui}c/Orli^mâ^, Ôdâ^M ettBewy fît pàraprès de Paris et autres,
suivyes, comnie^h* diBoit, du ^ d« Villàrè', ëe Wèùérti et le HttVre de gràtre, les^ autres peuples et communautez, mesmes les plue a^eurèa, ont pri»^ Uii tel^'C^i^tf^^&tftefmeiit qu'elles ne parlent quasi plus que de la paix avec l'ennemy, induitz à tel inconvénient pour se vêbir daîTlfeùrs, comme du tout désespérez de secours humain, attandu que les fdtWte qu'on ^^fe!i^bît à de nouveau temps en France, du costé de Flandres, ne
fitîl^ôurle relSjiiïdd^b faribî«aiis4eir'iril)%^i\ié ltt>*«iWttfigttt^ tést à sÇUVoir Nantes, Vannes, Dynan et autres, sur la triste nouvelle de l'abominable trahison exécutée à Paris par le ëài\ttE?^dfe*^Bi?lteéfe et ses confederez, en sa lasche meschanceté, avoient de primeface pris un si grand efïroy qu'elles avoient desia commancé à murmurer contre
deux différents passages de son travail.
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nMfMtictsiigiiftUfietpiopQMHr.acGa«d*%vtto k^ Et qui a plus convyé la no-
bli^se^retli3.p(fiMplât mMioes^iiielquee^eccle^ des principaux, de »*avancer jufi*
<{}xk là qjaetd/iBBLpQrÉeri garoLLe<à mondiot seigneur est le mauvais comportement des g^Btsidd giierre,^i jyûAimeUemeiiit^se.faiet sur le^ plat pays, et spécialement sur tes peDSonneoet biens, des meiUeurs, plus ^2elés et mieux méritez catholicques en nostre saiftt party. Et les. actes commis à Landerneau et autres endroitz de la Basse7BretaigRd, en sont desî phts récentes occasions. Ce que faict augmenter le murnpiur du peitpte: contrej moaadijct seigneur ,et contre lairmée espagnolle.
MaidJiaoadit seigneur^pour la belle prudence et sage conduitte en ces grandes affaires, que DLeu luy a donnée, confopmement à son pieux zèle et sincère affection ^ la deffeaee de Dostre satncte religion, lésa un peu consolez et fortifiez, tellement quje les Bourgeois de Nantes luy ont ju^é et promis de ne labandonner. Ce que voiant mond. seigneur, et affln de contenir les autres^en leur devoir, a assigné les Estats-de lapcovi^^e-eala ville.de Dynai^S où il s'achemina le sixiesme de ce moys d'avril; son desseing principal estant de sonder de plus près les intensions du gênerai, affin de le maintenir en soa entier, si fairepeult ; par mesme moyen, asseurer, avec lad. ville, de Dynaa (qui est Tune des meilleures forteresses à Tune des extremitez de lad. proviiK:e), celles de Dol, Fougères et Josselin, qui sont les principalles et plus fortes du pays;. à .ce que^ sou bid la crainte d'icdlles, les autres, ensemble les personnes les plus tinaides, ne s'avancent de faire >qu^que révolte oai autre action preiudiciable à nostre winct party.
Cependant mondict seigneur me commande faire entendre à V. M. et de sa part la supplier derechef très humbleoa^nt.de s'asseoter quil est résolu de vivre et mourir pour la tuitioo et deffexi^ djB (église catholique^ âoubz la protection, faveur et bonheur de V. R. M. sans vouloir . eatendro à aucua accord avec les «nuemys, (n'estoit quil y fust forcé, ce q^Q.t<>!^te$fp)i3|C€^n0ke il espere^ii 'adviendra^, <](u'avec Tauthorité. du Sainct Siège : et soubs^ le bKHi. plRiair^de Y. M. à laquelle il a de bon cueur voué son fidelle et très ob^ii^sant service.
Ëa çQnseq]l^Ilce^de qupy,. oMadifit ^gaewc auppLye quil plaise à V. M. le vouloir esclaroirde sa'.resoJMt^oaen ces affaires^ présentes, et luy foire entendre par moy sa volout^, à ce qu'il se puisse çonforoierit ses bons et vertueux desseings, comme tel a tou^ioWfS esté son désir, et quil est plus que jamais requis de s opposer, par les m^oyens. qy,e V. M. aviser^ plus convenables, au mal qui aparoist plus grand qu'cui pas$é^ et qi^ sem^e tallpfîji;ier de pres^
* Un eompte de Mendo de T^desma, (pièce 198), et les mémoires de M. du Vinfau q^t pad^4^çet^« Mf^^ des Etats à Dinan, en 1594. Il en est également question dans les Comptes des Miseurs de Quimper, publiés jMr le Qpmioai^Bt JFaty. (BalL,49 tftJSoe.ikr^h. da Fini^iJiére^tMS, p. 451)» Cet autaur feit nième remarquer que le chanoine Mor^ag, en racontant la capture des députés de Quunptf à qf«4^tf 4^ l$^i.a ^t. |UM;qgfifiVW^RiiW plaçant catte- assemblée à Lamballe, au lieu de la placer à Dinàn. (p. 187 de Tédition de 1896). Mais il est.çiprtf ^ . qi»a,sii^^çanilQÇAtHN^ «ijut Ujini à JOinao» lu tenua eut lieu à Vaniifa. Pk«9ieurai^k>€timents en font foi ;«t le duc de''
Mercœur était dai^ cette dernij^ce villf,.4iM l«.llAvVHt.4a^^ ^ti¥tfM 4w4«^%4f .¥A«Hito.iiMIC kJ^j4|i; Croton.
Etaffin de mieux exécuter cette saincte entreprise, donnant à la noblesse et habitans catholicques de la province plus grande preuve de la droitte intension de V. M. à leur secours et entière conservation, luy plaise d'ordonner qu*au plus tost que faire se pourra, ses gens de guerre, qui sont dans lad. province, soient payez de ce que leur est deu du passé. Et que désormais le payement de leur solde soit plus prompt qu'il n'a esté ; affin de leur donner meilleur vouloir et bon courage de bien servir ; toutte occasion et excuse à eux ostée de piller et ravager bons et mauvais sans aucune distinction, comme ils ontfaict jusqu'à présent, et speciallement depuis la tresve. Ce qu'engendre et faict retenir au cueur du peuple une très mauvaise affection envers la nation espagnoUe. Et est la seulle cause de la débauche des volontez des plus constants catholiques, au très grand regret et des plaisir de mondict seigneur, prevoiant que cela ne peult tourner qu'au détriment occulaire de la religion catholicque et de l'unyon du sainct party, duquel plusieurs se retirent, comme desespereiE par tant de ravages et calamitez quilz souffrent, outre quilz ne voyent point d'oposition en la France contre Théréticque.
V. M. sera aussi avertye que Monsieur du Boisdauphin, voyant que, presque en tous les endroitz de la France, la tresve est encor continuée, (l'une des causes principalles de notre ruyne,) estoit en quelque délibération de la recevoir au pays d'Anjou. Mais, estant venu trouver mondit seigneur à Nantes, sur son acheminement à Dynan, et luy aiant communicqué les raisons qui l'induisoient à* ce faire, l'en a diverty et a promis à mondict seigneur de demeurer constant au sainct party et de vivre et mourir avecques lui.
Pour linterestz de mondit seigneur, à la conservation dudict sainct party et avancement d'iceluy en la province de Bretaigne et à ce que, plus respecté et authorisé allendroit des amys et plus crainct des esbranlez et chancelans, mesme redoubté par les ennemys, au moyen des forces, notoire faveur, bienveillance et bonne assistence de V. M., il puisse, à son contantement, faire quelque meilleur progrès, et, maintenant que la nécessité y est plus qu'auparavant, supplye très humblement V. M. luy envoyer la déclaration de sa volonté et attribution du commandement absolu, aussi bien sur son armée espagnolle, comme il l'a sur les forces françoises, avec protestation que mondict seigneur faict à Y. M. que tout son plus grand désir a esté et sera tousiours d'avoir une fidelle intelligence et bonne correspondance avec tous les capitaines de ladicte armée et autres ministres de Y. M., usant de leur advis et conseil, es principalles affaires et plus sérieuses occurenses, dont ilz pourront euxmesmes sans autre passion particulière, estre les premiers tesmoins de ses fidelles comportemens au service de Y. M.
Monseigneur requiert cela de Y. M., non par ambition vitieuse, mais poussé de lardente affection quil a de servir au sainct party des catholicques et conioinctement à V. M., y exposant sa propre vye et tout ce que Dieu luy a donné en ce monde pour la cognoissance qu'il a de ne pouvoir estre ensevely, après ses peinnes et services, en
un plus noble tumbeau. Et espère que Dieu, qui est fidelle, regardant aux affections justes et droittes et qui la tant favorisé en cette guerre (soubz le bon heur de V. M.), par sa bonté et miséricorde le fortifiera contre ses ennemys, ainsi qu'en l'exécution de ses promesses, ça tousiours esté sa coustume de rendre la vertu plus parfaitte et resplandisssan te en ses humbles serviteurs, au milieu de l'infirmité, et lorsque la nécessité est plus grande.
Pour n'ennuyer V. M. de plus long discours, je la prie en toutte humilité me donner congé de la supplier vouloir mettre en considération le dommage et grand preiudice que la longueur des resolutions et depesches a apporté aux bonnes affaires de France. Que, pendant les longues remises, les mauvais François confederez des hereticques et qui de leur naturel sont promptz exécuteurs de leurs sinistres passions, ont eu temps convenable d'entreprendre et exécuter tant de mauvais effectz, à la ruine et confuzion des gens de bien et au péril évident de toutte la chrestienté, si l'heretique vient à occuper l'entière domination du Royaume de France, ce qu'il pourra faire, s'il n'est vivement secouru de V. M., à laquelle Dieu en a donné le moyen. Argument certes du plus beau trophée qu'au départ de cette vye transitoire, elle peult emporter avecques soy, la mémoire en demeurant recommandable àla postérité, voyre plus grande et plus admirable que s'elle avoit conquis tous les royaumes qui restent occupez par les infidelles. Et outre laissera cette bénédiction en sa Royalle et Imperialle maison, à l'exemple de ce grand Empereur et monarque chrestien Charlemaigne. Doncques V. M. considérera, si luy plaist, quel dommage et preiudice la longueur peult adiouster à noz trop grandes misères et à ce grand effray qui se va glissant es cueurs des plus fermes d'entre le peuple.
Cest pourquoy je supplie derechef très humblement V. M. vouloir commander la depesche de sa volonté sur ces presens articles et sur les precedentz, accompagnez des lettres de mondict seigneur, lesquelles je présenté à V. M., il y a un moys, estre ample et prompte. A ce que je puisse satifaire au commandement que j'ay de la luy envoler, aussi tost que l'auré receue et par homme exprès, qu'a cette fin je retiens icy.
Ce sera en l'extrémité présente un des meilleurs moyens, pour, avec l'advis des ministres de V. M. qui seront dans le pays, communicquer seurement et hardiement avec les nobles, capitaines et principaux bourgeois des villes, affin de les retenir au milieu d'une si grande et estrange aprehension. Je prie le Tout Puissant qu'il vueille gratifier et honorer V. M. de toultes ses bénédictions, jusques à grand nombre d'années, pour le bien et restauration de la Republique chrestienne, par la ruyne des hereticques, spécialement au royaulme de France.
Du ViNBAU.
(Autographe^ K, 1584).
Bàatdm matérklmi JoHée 'Crozon.
'a£èiliafMiv 4**^
munitions, des vivres et autres choses, qui se trouvent au fort de CaafeiMUéonS awt^ la rade de Brest^ pour son approvisionnement et sa défende, à lax^lxflgcgf^%4a.FiWlÇQis Martin, personne nommée par le maître de camp, don Juan de rAguUii,r€ttç;.
Fait ea CaslU-Uon leri'' maid$04^
(Origmml. K. iù9i)
Le$ Etats de Bretagne àdmi Juan ^e [Ap^iUf-
VanneSy 10 mai 1S04;
EbcTRAiTS. — Les depputés feront entendre au seigneur don Jouan. . ...
Que pour l'entreprise du fort commancé près de Brest, au lieu de RoscQQy^l,, mesd. s" des Estatz prient le seigneur don Jouan s'en désister comme de chose- qui, donne defftance et jallousye a ceux du pays ; et si ledict seigneur don Jouan s'excusie; le pouvoir faire, lesdicts s" depputés le prieront de différer la continuation idUidit, fort jiisques a avoir sceu la voUonté de la Majesté Catholique, laquelle alant fait ceit honneur à la province que de la secourir contre les hérétiques aur^a .toju^OttJCS agréable que l'on luy represante l'importance dudict fort.
Représenteront aussi aud. seigneur don Jouan, qu'ayant obligé le pais et ks catholiques à soy, dont v\z le remerciront et luy feront offre de tout Tassistance qui deppandra de mesd. s" des Estatz, ils s'asseurent qu'il ne voudroit continuer l^it fort, qui ne peuWeartre qu'à la foulle et incommodité grande du pays, auquel n*y a que trop de garnisons et citadelles, joinct que c'est contre les droits accoustumés. entre les alliés ^t auxiliaires que défaire des forteresses sans le consentement de ceu3c du. pays;
• Castil-Léon était une abréviation, comme le prauve.une ieUre , de. Jjiuia.de. UAgiûUr. qui toât 4»fCiih>iPfc<%i 10 juillet, sntvant, qu'il fSiut /orit/lcar el e»êUllo del beon, (Ibidem). Ce fort, qui ne se composait que de tema^t de faacineatf avait été conattuit avec «ne npidité 8iti>pvsiuintBv> étant donnée kkdilficuHé de l*accèa. Une Icttrtdi Christoval de Rojas, à- don Martin de Jdiaquaz, daiéieidAQasUl^rLéon le 20 ayiil, nQUA apprend .■qwftJttfipipMli n'avaient mis que vingt-six jours à élever cet ouvrage 4e défense. Le début de cette lettre vaut la peins jU^. cité .*^« Béni, sait leiseigaenrOiao d*Ia««êl« qui^m^adoméde voir un fort construit sur la rade dé Brest. »(lbl^im). Une autre lettre du commissaire Pedro^ de ^AJUMagAv'^c^i^CfiM roi». en lui eoi«>jwoil lldltt joijila— ii.. ■noi%it« connaître la composition de la garnison. Je renvoie le lecteur à la pièce 209, un état des gens de guerre, où il trouvera plus de détails sur cette troupe de héros.
> Les Arcliivaai naticniales ne possèdent pas de copie de cette pièce. Elle a été publiée, dans ses Doeomealff
inédits «or U Ligue en BreUgne^p, i54,par M. A.de Bartiiélemy,membre de rinstitut,qui Ta empruntée au Ponds
. des Etats de la Ligue. PlttlAt.qtiAd^j renvoyer le lecteur, j'ai pensé qu*il était plus pratique. d*en donner des
extraits, qui achèvent de prouver, avec les lettres du duc de Mercœur, que Topposition à la con«tructîon du
fort de Crozon fut générale en Bretagne.
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Qu/il^^ttântl^ MÎ|^ur)âoa;JtnBiiV^ '«state/ tte Tcmlofr ferre* obserrer la
éissîffHiitf «sHitaiffé 4«At^ntiximinaiiilée* à da nation espagnolte, de-ne permettre que ses soldatz se licen tient de {iUSeretraTager tes 'maisons des ecclésiasrtiqnes, delà noblesse de L'fUa^on. etdxi paofvm peuple.
Faict en llassemblée des Eslaztenuz à Vannes, le X« jour de may M. V Ilir* XIIII.
Don laaU'de tÂg^a\ au rai.
Guémené, 12 mai 1594.
'SoMAiinmB xD» ikA; «chancblLbhib. —-Le duc lui a envoyé dire qu'il voulait rester forme et ne^pa^iaire la paix et qu'6n llinvitaitià accepter une nouvelle trêve.
Cette lettre débute ainsi :
fiiRB. — rDqpuis 'ma dernière lettre, le duc de Mercoeur m'a eiff^oyédire par un ea^ès''9uHl «étakr toajouf» dans Jes.mêmeë dkpasitîoQsrdeiermetéet que^d^aucune manière; il ne^eaacliirMt.l&^fiaiK, >sanb ùrdite du Pape et de V. M. etc.
(Déchiffrement K. 159i).
Lé ' ducdèMereœur au roi (TEspagm.
iV«mes> f3'mai'i584.
' SlRB. — Ayant convoqué les ISistaz de ceste province, suyvant son ansienne coustume, je n'ay voulu faillir d'en donner mcontinent advis à V. M. pour luy fcdre eifitétidre raresoTution d^iceux, laquelle (non obstant les grands inconvéniens^dvenua, puis peu de jours, en ce royaume, au préiudice de la religion cathollcque), a esté tétle que Tes gens de bien ta pouvoint désirer présentement pour la conservation d*icellé et de Idbéissance deue au Sainct Siège Apostolicque,ain&y que le Protonotaire du Vineau *le Représentera plus, particulièrement à Y, M., avec plusieurs. .autres choses de non môihtfre importance, luy ayant donné charge de ce. faire. A qupy j'ay bien voûtlù tenir la main et '^apport^r .tout ce qui peult . despendre de moy, comme estant la principalle occasion, qui m!a convié dembrasser ceste saincte cause et postposer 'touttes aultres considérations à sa déffence. Layant Dieu favorisée en ceste BMi«igos%yUaa<qi>teiiiBMi liiinalÉrifc d%/phMmm^imnwMjabmiàBàAit9mÊm atMHMNItfiec^tle Vr Wr ' A 4iBrqttëlle''potir «ciJt* ëBfect fl e meui ei a^^p e-
tofllemeat obligée. ettijsade^ndtilav et jmcff AttS(syr«^fa»^m»'^^"ly'a^'^ Y.^yJ^^ji$igfïé gratiffier de son secours,
et dédie la continuation de mon très humble et fidèle service. Priant Nostre Seigneur, Sire, de conserver et prolonger la vie de V. M. par longues années, pour le bien et repos de toute la chrétienté. De Venues, ce 13 may 1594.
De V. R. M. le serviteur très humble^.*
PhBBMANUEL DB LiORRAINB.
(Original K. 1591).
Remontrances des Etats de Bretagne au duc de Mercœur^.
Vannes, mai 1584.
Les gens des trois Estatz de ce pays et duché de Bretaigne, convocquez et assemblez en la ville de Vannes, soubz Tauthorité de Monseigneur le Duc de Mercueur et de Penthevre, pair de France, prince du saint Empire et de Martigues, gouverneur de Bretaigne, pour délibérer et aviser des affaires de la province et des moyens de remédier aux maulx et calamitez, auxquelles elle est submergée par la faction des hereticques et leurs fauteurs, licence et dereiglement des gens de guerre. Aiant sur le tout pris advis et resolution, à Thonneur de Dieu, obéissance du Saint-Siège, service de Monseigneur et soulagement du pauvre peuple.
Supplient Monseigneur le Gouverneur de les maintenir tousiours par sa force et authorité, contre les hereticques, les conserver en l'obéissance quilz doivent au Sainct-Siege, de laquelle ilz ne veullent jamais se départir, non plus que de la couronne de France ; et ne souffrir quil se face autre exercice de religion en cette province que de la catholicque, apostolicque et Romaine ; ny que les libertez et franchises du Pays soient aucunement diminuez ny altérez. Promettant à cette fin demeurer uniz avec mondit seigneur et employer leurs vyes et moyens.
Supplient aussi mondit seigneur vouloir embrasser le soulagement du pauvre peuple, affligé et ruyné par i.ns longue guerre, et qui ne respire, (après Dieu), qu'en sa vertu et bonté ; et pour cet effect, embrasser les occasions et occurences qui se pourront présenter d'asseurer le repos et tranquillité de cette Province, à ce que, (la religion conservée,) elle puisse se remettre des ruynes souffertes de la guerre*
Supplient aussi mondit seigneur avoir agréable les députez quilz ont choisiz et nommez, pour l'assister et luy donner advis, lorsque sa prudence jugera estre neces^ saire, pour le prendre, en la dirrection des affaires.
Et dautant que la seureté du Pays et des villes ne peult^estre, sans entretenir
* Cette lettre porte au dos la note suivante : cou an jMipel goe inU <fe la de lot SHadoê de ranet. C*eat la pièes suiTante, les conclusions ou remontrances des Etate de 1904, que le duc de Mercosur envojait au roi dlùfmgm pour le tenir au courant des décisions prises par cette assemblée.
* Cette pièce a faussement reçu aux Archiires Nationales, le titre de Supplique sa Roi eaf^aUgie de la jmH im BtêU d$ Brêiêgnê. Ce sont les remontrances ou conclusions des fitets dalMi.
grand nombre de gens de guerre , tant aux garnisons qu'à la campagne, survenir aux magasins et munitions, payer les gaiges des officiers, fournir aux voyages inopinez, mesmes aux payemens du plat de Monseigneur et solde de ses gardes et autres infiniz fraiz qui suivent la guerre.
Les Estats ont avisé d'accorder la levée des fouages, impostz et billotz, de continuer la Pancarte et la subvention, le tout pour un an seuUement, ainsi et de la manière qu'elle fut arestée en l'assemblée des Estatz tenuz en cette ville de Vetmes, en l'année 4593, sauf ung cinquiesme quilz ont diminué de laditte Pancarte, pour accomoder aucunement le commerce. Et supplient mondît seigneur, en considération de la continuation dudict^ fond ne bailler aucunes commissions extraordinaires, pour lever deniers sur le peuple, ny mesmes pour la levée des francs Archers et esleuz, de laquelle ilz demeurent pour cette année deschargez ; comme aussi d'oster plusieurs petittes garnisons qui ne servent qu'à piller et ravager le pauvre Paysant et luy oster le moyen de fournir aux subventions qui luy sont imposées et ordonnées.
Le supplient aussi de revocquer touttes commissions quil auroit cy devant baillées, pour lever deniers, et commander justice exemplaire estre faitte de plusieurs voUeries que font plusieurs gens de guerre et autres, à ce que, par l'exemple de la punition, ung chascun soit retenu de mal faire.
Supplient aussi mbndict seigneur de décerner commission et faire commandement à tous juges et officiers de l'Unyon d'en informer, sans aucune connivence ou dissimulation des levées de deniers et autres contributions exigées du Peuple, sans permission de mondit seigneur, mesmes des sacrilèges, bruslemens et violemens qui ont esté commis. Ny aiant meilleur moyen d'assister et secourir le public que par la recerche desdittes exactions et faisant faire la justice.
Supplient mondict seigneur d'avoir agréable l'offre que luy font d'employer leurs
vyes et moyens pour la deffense de la religion catholicque, apostolicque et Romaine,
pour le bien du Pays et de son service.
(Copie K. 1591,)
Le duc de Mercœur au Roi d'Espagne.
VanneS; 15 mai 1594.
SmE. — Ayant faict entendre à V. M. la tenue des Estatz de ceste province p€ur les miennes dernières du 13 de ce mois, j'ay reçeu, au mesme temps, celle quil luy a pieu m'escrire, en datte du 27 de mars, par les mains du secrétaire Martin de Zomidio', par laquelle V. M. m'advertit que le s' Don Jouan de Laquila ou le s' Don Mendo de Ledesma me doibvent faire entendre à quoy elle veult estre employées les forces quelle a pardeça. Sur quoy, ledict Don Jouan, ayant entrepris de faire dresser un
* Martin de Çamudio, secrétaire de Mendo de Ledesma.
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fort ea Basse-Bretaigae^ à la pointte de Roscanvet, à deux lieues de Brest, ssuos me communiquer aucune chose de son dessaing, avant qui mettre la main, il ma faict dire p€Lr le mesme secrétaire , [auquel il avoit donné toute créance), que Tintention de V. M. estoit qu'on employast les dictes forces à la fabricque dudict fort. Ce qui a donné occasion à ceulx du pays de se mescontanter et dentrer en une certaine deffiance, considérant que, parce moyen, Ton entreprend contre leur liberté et que mon aucthorité estoit exposée en mespris, au lieu qu'ilz la désirent maintenir, comme m'ayant tousiours congneu très affectionné à la conservation de leurs privilèges, franchises et libertez. Et pour mon regard, j'aurois aussy argument de me mescontanter, si je pensois que tel mespris procedast du consentement de V. M. Mais, ne luy ayant jamais donné subiect de me traicter de la sorte, je ne puis me persuader qu'il vienne d'elle, ains du propre mouvement dudict Don Jouan^ scachant quelle ne demande sinon repartir et conserver à un chascun ce quy luy appartient, suivant l'équité et la justice. Que s'il eust pieu à V. M. me rendre capable de sa volonté en cet endroit, (au cas qu'elle fut telle), je luy eusse donné à congnoistre sincèrement et selon la vérité les inconveniens qui en pouvoint advenir, comme celuy qui les aprehende et prévoit mieulx que ceulx qui luy ont donné ce conseil, au très grand mescontentement de tous les Estatz de ceste Province. Ce qui les a occasionné d'envoyer leurs députez^ audict Don Jouan, pour le prier de faire desmolir ledict fort, affin de leur oster l'occasion de mal juger de la droicte intention de V. M. et donner plus tost argument de continuer en l'affection, qu'avons tous de recongnoistre à jamais lobligation, qu'elle a acquise sur nous par la notable assistance qu'en avons receu pour maintenir et deffendre nostre religion catholicque, contre la violance des hérétiques et leurs adherans. Estant infiniment desplaisant que ne puis faire trouver bon, pour le présent, au peuple l'entreprise dudict Don Jouan, à mon très grand regret, pour l'extrême désir que j'ay de donner tout contantement à V. M. comme celuy qui luy a voué son très humble service. Priant Dieu,
Sire, de conserver et prolonger par longues années la vie de V. M. R. pour le bien etreoos de toutte la chrestienté. De Venues, ce 15 de may 1594.
De V. M. C. le serviteur très humble.
Pheemanubl de Lorraine.
(Original K. 1591).
Relacion del numéro de la gente de guerra, etc.
Infanteria, 45 companias 5.1tô
Caballerîa* 2 compaïiias 180
Numéro de todos • 5.32^
Guemen!, a 27 de mayo de 1584.
* Vojez la pièce 204.
*C*e8tla première fois que parait la cavalerie espagaole. La date de Tenroi de ces deux compagmies m*a échappé. Cet état de troupes est d'ailleurs Tavant-dernier. Il y en eut encore un, le 90 juillet 1505 ; et, apiès cette
Sur les quarante-cinq compagnies d'infanterie, il y en avait trois à Blavet et trois au fort de Crozon. Voici la traduction de l'article qui est consacré à ces trois dernières. « A Castil Léon, à la pointe ou fort de Brest, trois compagnies de piques : « Celle du capitaine Tome de Paredes*, qui a le commandement du fort . 145
« Celle du capitaine Diego de Aler 109
« Celle de Pedro Ortizde Galerio. • • 71
« Malades et convalescents. 76
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[Original K. iô91.)
Le Légat du Papé^ au duc de Mercœur.
Montargis, 8 juillet 1594.
Traduction partielle. — Désirant satisfaire à la promesse que je vous ai faite dans ma dernière lettre, de vous transmettre, aussi tôt que possible, le premier avis qui me viendrait de Rome, je vous envoie un exprès pour vous porter la présente et vous apprendre qu'il a plu à Notre Saint-Père d'autoriser le cardinal de Gondi, qui était en sa cour, à revenir en ce royaume. Le cardinal n'est pas parti sans promettre à S. S. qu'il s'emploierait ici, avec toutte la fidélité et la sincérité requises,à chercher le moyen de maintenir et assurer la religion catholique, apostolique et romaine et à ramener, dans ce but, les esprits et les volontés des catholiques à une bonne et salutaire concorde, qui est la fin de toutes les intentions et de tous les desseins de S. S.
Le cardinal est venu me trouver pour conférer avec moi de Tordre exprès qu'il a reçu du Souverain Pontife. . . •
Il est persuadé qu'il ne rencontrera aucune résistance, dans la poursuite de sa mission, mais au contraire beaucoup de facilité et de très bonnes dispositions dans l'âme de celui qui semble pouvoir le plus pour l'avancement et le perfectionnement de cette grande œuvre. Il se promet que celui dont il s'agit ne voudra pas manquer de rendre à l'Eglise et à la Sorbonne, qui est sa tête, tout le respect et toute la soumission qu'il leur doit.
date, onn*en trouve plus un seul. Le commissaire Pedro de Albisua était mort à Blavet au mois de novembra 1594. Son fils, Lazaro, qui lui succéda, n*avait peut-être pas la même exactitude ; ou plutôt, doit-on supposer que Philippe H abandonna de plus en plus à elles-mêmes ces troupes, pour Tentretien desquelles il n*avait jamais fait de grands sacrifices.
* C'est ce nom de Paredes, dont on a fait Praxêde. Montmartin Va. donné exactement. (Dom TàiL II. CCCV), ' Le cardinal Philippe Sega, évêque de Plaisance. C'était un grand partisan de la Ligue et un ardent ami des Espagnols. Etant données ces sympathies, il ne pouvait être qu'en excellents termes avec le duc de Mercœur et approuver sa résistance au roi. Le Souverain Pontife avait d'abord encouragé ces dispositions, en refusant d'admettre la validité de l'absolution donnée à ce dernier par l'archevêque de Bourges ; et il devait les encourager encore par le bref du 9 septembre au duc de Mercœur. (Voyez la préface, page xxi.) Cependant, à cette date du 8 juillet 1594, Clément VIII avait déjà un peu commencé à accepter l'idée de se rapprocher de Henri IV. n venait d'autoriser la mission du cardinal de Gondi, en France ; et c'était un premier pas franchi, dans les négociations qui aboutirent à Tabsolution pontificale du 17 septembre 1565w
Les espérances que le cardinal a conçues sont bien belles, mais elles ont plus d'apparence que de solidité, si on considère les efifets produits et les résultats obtenus. Pour moi, je ne leur trouve pas grand fondement, à moins que ce ne soient les insolences et les impiétés qui ont été commises, la veille de la Saint-Jean dernière*, en la ville de Paris et toutes les autres qui se commettent ordinairement, au grand scandale des gens de bien et au mépris du Saint-Siège apostolique et de ses ministres, et qui se passent avec le consentement et à la connaissance du même personnage, dont on se promettant de bien. L'indignité de faits semblables m'empêche de vous en parler davantage et aussi le désir que, pour Thonneur d'une ville catholique, comme il y en a peu, le souvenir de tels actes soit à jamais perdu. • . .
Plaise à Dieu que dorénavant les événements soient tels que son saint nom puisse être béni pour toujours, et ce pauvre royaume soulagé de son extrême misère. Quoi qu'il arrive il y a une chose bien certaine, c'est que S. S. n'abandonnera jamais la cause des vrais catholiques, mais plutôt s'y attachera tous les jours avec une plus grande ardeur. Pour procéder avec plus de certitude, le Saint-Père a trouvé bon de me rappeler, afin qu'après avoir entendu de ma bouche l'état présent des eififaires de la France, il puisse plus commodément pourvoir à toutes choses, suivant les bons conseils qu'il plaira à Dieu de lui inspirer.
J'ai donc pris la détermination de partir d'ici pour prendre le chemin de l'Italie, dès que j'aurai reçu les passeports et ce qui m'est nécessaire pour la sécurité de mon voyage. Le cardinal m'a promis de s'y employer
En quelque lieu que je me trouve, je vous supplie. Monsieur, de vouloir prendre cette assurance que je garderai toujours le bien de votre province en particulière recommandation. Je n'ai encore reçu aucune réponse de S. S. sur les points spéciaux, au sujet desquels il vous a plu de m'écrire. Je suis désolé de ce retard principalement pour vous. Je vous assure que si, avant ma sortie de ce royaume, j'ai connaissance de quelque nouvelle qui puisse vous apporter de la satisfaction, je ne manquerai pas de vous dépêcher un second courrier, pour vous en faire part. Je suis aussi en peine de ce que je n'aie pu rien savoir, jusqu'à cette heure, des résolutions que S. M. C. aura prises, après les changements survenus à Paris. Je ne doute pas qu'elles ne soient telles qu'on les doit attendre de la part d'un si grand monarque, rempli de tant de piété et de tant de cœur.
Je n'ai pas autre chose à vous écrire, que de vous supplier de nouveau de vouloir toujours m'honorer de vos commandements, selon les occasions qui se présenteront, et de croire que j'y obéirai toute ma vie de bon cœur. De^Montargis, 8 juiUet i594.
Philippe, cardinal de Plaisance^ légat de S. S. ~' ' (Tradaction espm K. 4591).
* Je n'ai pas pu savoir à quels faits se rapporte ce passage de la lettre du légat. Il est probable qull est question ici d'un de ces actes nombreux, par lesquels les calvinistes manifestèrent leur mécontentement do la conversion du roi.
Mendo de Ledesma au Roi.
Nantes, 12 juillet 1594.
Extraits. — Ces jours derniers, on a eu ici, par le parti contraire, la copie d'une lettre que M. Le Bossu, qui réside à Rome pour M. de Mercœur, lui écrivait. Cette lettre est tombée entre les mains des ennemis, qui Tout déchiffrée ; elle est ensuite arrivée jusqu'à une personne qui a des intelligences avec moi et me Ta montrée ; et j'ai vu ce qu'elle contenait. Elle disait que, lorsque la nouvelle de la prise de Paris a été connue, S. S. s'en est grandement effrayée, tandis que beaucoup de gens à Rome s'en réjouissaient; que M. Le Bossu est allé voir l'ambassadeur d'Espagne et qu'il a trouvé avec lui un neveu de S. S., avec lequel il s'entretenait de cette prise de Paris ; que, depuis, il a cherché à obtenir une audience de S. S., mais que la voyant toujours ajournée, à cause des occupations du Souverain Pontife, il s'est déterminé à parlera son neveu, auquel il a donné à entendre qu'il n'était pas possible de laisser M. de Mercœur se réconcilier avec l'ennemi, puisqu'il avait les moyens de pouvoir se soutenir ; que le neveu du pape lui a répondu que M. de Mercœur ne devait pas le faire, mais plutôt laisser traîner les choses en longueur, jusqu'à voir la résolution que S. S. prendrait elle-miéme, que c'était ce qu'il y avait de plus favorable à ses prétentions ; qu'il le suppliait de lui faire connaître immédiatement sa volonté, que si M. de Mercœur aspirait au titre de duc de cette province, qu'il en prenait le chemin, mais que d'une manière ou d'une autre, il le mit au courant de ses intentions*.
(Déchiffrement, K. iô9f).
Accord fait entre les habitants de Saini^Malo et le maréchal d' Aumont pour le roi de Navarre.
17 juillet 1594.
Articles accordez, soulz le bon plaisir du Roy, par Monseigneur le maréchal d'Aumont, lieutenant général pour S. M. en Bretaigne, aux sieurs députez de la ville de Sainct Malo.
Premier. — Cessation d'armes et de tous actes d'hostilité contre les bourgeoys et habitans dud. Sainct Malo et réfugiez en lad. ville, à quatre lieues près dicelle, pour deux moys, à commancer du XXV* du présent, pendant lesquelz ils envoyront
* « Que el sobrino del Papa le respondio no lo dévia hazer, sino llevar los negocios a la larga, hasta Ter la « resolucion q. Su S. tomasse y que esto le estava mejor a sus pretensiones y q. assi le supplicava le avisasse c su voluntad y q. si el de Mercurio pretendia el grado de Duque desta provincia se encaminaria, y q. de una « manera o de otra le avisasse^ »
devers le Roy comme aussi lesd. habitans et leurs gens de guerre feront de leur part semblable cessation sur les serviteurs de S. M.
Jouiront lesd. habitans et réfugiez de tous leurs biens tant meubles que heritaiges, quelque part quilz soient sis et situez, sans quilz en puissent estre empeschez ny leurs personnes prinses ou arrestées, desquelz réfugiez, actuellement résidans en lad. ville, sera faict roolle et icelluy envoyé dedans huict jours a mond. seigneur le Maréchal ; et jouiront en pareil les serviteurs du Roy de leurs biens et revenuz qui pourroient avoir esté saisiz et afermez par les officiers de la justice dud. Sainct-Malo ou à la requeste desd. habitans.
Et au cas que le traitté quilz délibèrent faire envers S. M. pour leur réduction à son obéissance ne viendroit à sortir effect ils seront tenuz a rendre et restituer le pris a quoy montent les fermes de leurs héritages saisiz, ce que lesd. députez au nom dt tous lesd. habitans ont promis et juré à mond. seigneur le Maréchal, qui s'est con* tenté et voulu recevoir leur peirolle en cet endroit pour toutte obligation.
Et ou aucuns desd. réfugiez ne vouldroient se soubzmettre au traitté gênerai qui sera faict par lesd. habitans, lesd. réfugiez, en ce cas, ne se pourront aider de la piresente cessation d'armes, ny ne seront comprins soubz le bénéfice d'icelle soit pour leurs personnes ou biens.
Les prisonniers dud. Sainct-Malo, prins devant le fort de Verdelet, au nombre de dix, Guillaume Gouverneur et Jean Jolif, prins sur mer et retenuz à Brest, seront renduz et mis en liberté.
Faict et accordé à Rennes, entre led. seigneur Maréchal et lesd. députez, le dimanche XVII* jour de juillet mil cinq cens quatre vingtz-quatorze.
Ainsi signez : Daumont, J. Piccot, Jran Pépin, Jean Boullain, Cbborbt, secrétaire du Roy et de Monseigneur le Maréchal.
Par coppie collationnée a l'original par moy soubz signé, greffier de la ville et communauté de Sainct-Malo, le quinziesme jour d aougt mil V« IIII" quatorze. Ainsi signé : Desnos greffier. "^
Accord faict entre les habitans de Sainct-Malo et le Maréchal d^Aumont, se disant lieutenant gênerai du Boy de Navarre en son armée de Bretaigne.
{Copie K. 1579).
Les Chartreux de Saint-Michel d'Auray à S. M. Calholique.
9 août 1584.
Illustrissimo ac invictissimo principi D. Philippo huius nominis secundo, Hispaniarum et Indiarum Régi, necnon Hugariœ, Dalmatiœ, utriusque Siciliœ, etc. Archîduci Austriœ, Duci Brabantiœ, Medîolanietc, Comiti Flandriae, etc., ac fidei Catholicœ in regno Franciœ propugnatori domino suo observandissimo, prier et
Conventus domus Campi Sancti Michaelis ordinis Cartusiensis, non longe ab insula de Blaouët, ia ducatu Britaniœ œternam a Deo gloriam et fœlicitatem.
Après un long préambule, rempli de flatteries, où ils rappellent au roi que sa munificence a relevé le couvent des Franciscains de Blavet, dont la maison et Téglise avaient été depuis un certain temps, incendiées parles hérétiques, les Chartreux continuent ainsi :
Jam annî suât, circiter ducenti, ex que, par obitum cuiusdam ducis Joannis nomine, pro ducatu Britanniœ (qui olim regnum fuit, omni iaude et splendore omatissimum, regesque habuit non minus viginti quatuor, christianos omnes, et quorum ultimus, Salomon dictus, in numerum sanctorum relatus est) inter duos illustrissimos principes, Carolum scilicet Blesensem, régis Francise consobrinum, et Joannem Montisfortis, régis Angliœ generum, acriter disceptatum fuit, utroque afférente prœdictum ducàtum sui esse juris. Tandem aliquando, pro tuendo suo jure, inter se convenerunt de conferendis signis, rege Franciœ auxiliares copias suppeditante prœdicto Charolo, consobrino suo, et vicissim Rege Angliœ eandem gratiam exercente erga prœnominatum Joannem generum suum. Atque ita inito inter eos cruento certamine, ut in eo occumbente Carolo Blesensi, Joannes Montisfortis victor remansit, qui pro gratiarum actione et animarum in prœlio defunctanim requîe, saceiium cum quibusdam aedificiis construi jussit, eo in loco quo beati Caroli corpus exanime, (quippe quis post mortem pluribus miraculis claruit sanctorum catalogo est ascriptus), repertum fuerat ; (ibidem nunc maius ecclesiae nostrae altare erectum est), milleque et centum librarumredditibus dota vit, collocatis illic octo canonicîs cum decano. Postremus autem dux Franciscus, scilicet de Bemon, progenitor consortis olim vestrœ Elizabethœ, (cui propitietur Deus), prœcipua erga ordinem nostram, scilicet Cartusianum, devotione affectus, hoc ipsum saceiium cum oedificiis et redditibus, alibi translatis canonicis, ordini nostro cum summi pontificis privilegio donavit, promittens se facturum ut ad aliarum domorum formam redigeretur ; sed, xnaximo nostro incommodo, morte preventus, quod pie et religiose apud se constituerat, exsequi non potuit. Tum demum domina Anna matrimonio se jungente cum Ludovico duodecimo, ducatus Britanniœ transîit in ditionem regum Francorum. Ex quo effectum est, ut domus nostra, omni patrono orbata, longo temporis spatio inculta maneret, doneca D. rege nobis permîssum fuit j urisdictionem quandam, quam ipso fundationîs jure possidebamus, venditioni exponere. Atque ita ex pecuniis quas inde coadcervare potuimus, septem cellulas, sive parva domicilia, cum hortulis, ad formam nostri ordinis, construi fecimus. Sumus modo viginti sacerdotes prof essi nostrœ domus, et conversi, duo. Vix habemus unde hac misera et calamitosa tempestate vitam nostram sustentemus, quin et in prœdam hostibus fidei ter cessimus. Et quod nostram calamitatem non mediocriter auget, in locis valde iniquis, utpote œdîficiis ruinam minitantibus inter conversos et famulos domus, cum aagoo utriusque hominis detrimento, cogimur habitare. Quas ob causas, ^Rex sere-
nissime), huius nostri seculi ornamentum et decus exîmium, herœticorum tenror, ac christiani nominis propagator et firmamentum, ausi sumus, cum omni humilitate et reverentia, Vestram Maiestatem interpellare, quatenus vobis placeat sinum vestrœ liberalitatis et munificentiœ aperire, quœ nos a prœdictis vindicet incommodis. Deus optimus, cui in veritate et cordis rectitudine deservitis, largas opes vobis distribuit, haud dubium quin ut et facitîs. Amplior vobis supputeret (?) occasio adaugendi coronam illam immarcessibilem, quam habetis repositam in cœlis, necnon adimplendi prœcepta Salvatoris nostri in evangelio dicentis : Pacite vobis amicos de mammona iniquitatisy uty cum defeceritiSy recipiant vos in œterna tabernacula et Quod uni ex meis fecistisj mihi fecistis. In nostradomo, adhuc supersunt quindecim cellulœ aedificandœ, quarum constructioni, si manus adjutrices porrigere vobis placuerit, crédite Cartusianœ professionis hominibus, memoriam liberalitatis vestrae erga nos nulla unquam temporis vetustas abolebit. Magnificum nomen vestrum, singulis ad minus annis, frequenti conventu summo cum honore et reverentia, (uti par est), efferemus. Vestra salus necnon iliustrissimœ familiœ vestrœ ac fœlicis recordationis prœfatœ Elizabethœ dominœ nostrœ, (cuius clarissimi progenitores fundatores nostri sunt) perpetuo nobis erit commendata. Quid plura ? prœclara vestra insignia, in conspectioribus nostri monasterii locis, cum pingenda tum sculpenda curabimus, atque, si fieri potest, aliquid ad vestrœ gloriœ cumulum adiicere conabimur. Nulla, (ut probe scitis), virtus est quœ plus aliquem apud Deum et homines commendat quam liberalitas. Si, (quod absit a candore nostrœ professionis,) vestri erga nos beneficii immemores essemus, Deus tamen qui omnium bonorum remunerator est, hac in parte nostras vices suppleret. Quem unanimiter cum omni devotione precamur,
Rex potentissime et invictissime, ut det vobis longos annos, cum omni incolumitate, imperium firmum, domum fidelem, ac demum suœ perennis gloriœ faciat consortem.
Scriptum in domo vestra Sancti Michaelis ordinis Cartusiensis, distante ab insula de Blaouêt, non amplius decem millisiribus, IX<^ cal. Augusti 1594.
V. R. M. observantissimi et oratores humillimi^ prier et conventus prœfatœ domus.
DoMiNus Franciscus Fabri.
prior Cartusiœ Campi.
F. Valerius Rutz, vicarius.
F. J. Lezneven, procurator.
F. Laurentius Querduel.
F. DE Kernechriou.
F. JOANNES DE LA PORTE
F. Gun-LELMus Loz, novitius.
F. Petrus du Tronchay.
F. Adriamus Dam aie.
F. J. Gaudin.
F. JoANNBS Barbin, sacrista.
F. Petrus le Maistre.
F. Hector le Coq.
F. Natalis Chazolles.
F. Carolus Martel.
F. M. GOULLAY.
F. Petrus Dourguy*.
(Original K. 1584),
i Cette lettre fut suivie, le 24 août, d*une autre ëpttre en français, signée des mêmes religieux, à llnfante. Us déclarent qu'ils sont obligés, à cause de leur pauvreté, « de refuser plusieurs gens de bien qui, de grande dévo.
La ville de Saint-Malo au Roi d'Espagne.
14 août 1594.
SiRB. — L'honneur, les bienfaits et les courtoisies que nous avons receues de V. C. M. nous obligent à la tenir informée de la résolution que nous avons prise et de notre estât sur les affaires de ce temps. Occasion que nous avons, ce jour depesché vers elle, François Martin Chapelle*, Tun de nos habitans, pour l'en rendre certaine et pour la supplier, comme nous faisons en toute humilité. Sire, nous voulloir tousiours honorer de ses gr&ces et nous maintenir aux païs, terres et seigneuries de l'obéissance de V. M. ainsy que luy a pieu au passé ; et nous demeurerons à jamais en perpétuelle obligation d'un très humble service et à prier Dieu.
Sire, qu'il luy plaise donner à V. C. M. heureux accomplissement de son sainct désir.
A Sainct Malo ce XIIIP jour de Aougst 1594.
Vos très humbles et très obeissans serviteurs. Les bourgeois et habitans de Sainct-Malo.
Bertrand Lefer^ procureur sindicq.
Par commandement de messieurs les habitans.
Desnos, greffier.
(Original K. 1579).
Propositions pour les habitans de Saint-Malo, au Roi de Navarre Jaites par leurs députés^.
15 août 1594.
Articles de ce que Messieurs de Saint-Malo demandent au Roy.
PRBmàRBMENT. — Que la religion catholique, apostolique et romaine sera observée et gardée en la ville, sans quil se puisse faire exercice d'autre religion en lad. ville ny trois lieues aux environs.
Que nul hereticque, soit estranger ou habitant de lad. ville, ne se pourra habituer
tioD, demandent prendre Thabit en leur maison. » lis reviennent encore sur la grande générosité du roi, « à
« rendroict d^un petit couvent de Tordre Sainct-Françoys, situé près Blahoét Prié par quelques capitaines
€ de Tannée qui est en ce pals, il a donné bonne quantité d*or et d'argent pour aider à le bastir, ce quedevoit
• plostost faire quelque seigneur de ce pals, en la terre et seigneurie duquel ledict couvent avoit jadis esté
• édifié par ses ancestres. «Cette libéralité était gratuite à Tégard d'étrangers. Les religieux espèrent que TInfante voudra bien se montrer généreuse, vis-à-vis d*une maison qui a été fondée par ses ancêtres, les ducs de Bretagne. La demande des Chartreux fut appujée auprèsdu roi, par une lettre de M. du Vineau. {Ibidem). Je doute beaucoup qu'elle ait été suivie d'effet.
* Voyez son mémoire au roi d'Espagne, pièce 224.
' Cette pièce n*est pas datée. La date ci-dessus est duclassificateurdes Archives Nationales.
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ny faire demeure en icelle. Ayant estté recogneu , sera mis hors par lesd. habitans d'icelle.
Que tous gens d'église, tant de la ville que trois lieux aux environs, seront maintenuz en la célébration dlu «drvvi service^ ntOM qrCil leur soit faict aucun ennuy ny trouble.
Que les habitants demeurent uniz en la province aux privilèges et franchises d'icelle, sans que, pour quelques choses qui ayent passé, ils en puissent -estre desuniz.
Que toutte acte d'hostilité qui se soitfaicte depuis ces guerres, la mort de monsieur de Fontaine^ prînse du chasteau, levée de deniers tant ordinaires qu'extraordinaires, deniers et finances de S. M. que tous autres, sexont advouéesde S. M., sans que recherche se puisse faire par çy après ; aîns demeurent advouées par S. M. -et le tout faict pour son service.
Que touttes levées de deniers sur le clos de Poullet et parusses d'icelluy que levées dliommes, garnisons, actes de guerre, meurtres, assacinatz^ demeurent advouées de S. M. sans que, par cy après, recherche s'en puisse faire.
Que touttes judications de prinses faictes de mer ou terre, rançons que touttes autres choses adiugées par le Conseil demeureront bien jugées, aans que recherche s'en puisse faire par cy après.
Que Tentreprinse de jurisdiction faicte par le corps déjuger souverainement tant au crime que au civil, au conseil de Sainct-Malo, aura adveu de S. M. et tous procès criminelz ou cî vilz qui ont esté adjugez, auront lieu sans que par cy après les parties s'en puissent relever.
Que tous arrestz donnez en faveur de madame de Fontaine, soit à Tours, Renés ou en quelque part que se soit de la France contre les habitants de Sainct-Malo, seront Cassez et adnullez, «ans que par cy après auoine recherche s'en puisée faire d'a«&arae chose, en vertu d'iceulx ny autrement.
Que le gouTeraement de lad. ville et chasteau demeurera entre les mains des habitans pour le temps de dix ans, et pour 1 entretenement et garde du chasteau, S. M. permette la levée de deniers sur les habitans, octroyée, dès le vivant de Monsieur de Fontaine.
Que S. M. nous octroyé unprieur et des consulz à l'instinct («c) et forme des antres villes de la France. Que les juges de la jurisdiction de ladicte ville de Sainct Malo puissent cognoîstre de tous faîctz royaux*, sans qu'il soit de besoingaux habitans aller ailleurs rechercher leur justice.
C'est la cc^pie des articles que les habitans de Sainct Mala onrt envoyées pour faire leur capitulation avec le Roy de "Navarre, par leurs quatre députez qui y sont allez.
(Copie JT. f579.)
4 Cet article fut octroyé aux Malouins par lettres spéciales du 22 octobre lS9t. (Dom Mor. W eoC. 191$). Pour les autres demandes, voyez Tédit de réduction, en date du lêuni noi»* (IMr. «of . «Tlii).
SUR LA LIGUE BN BUBTAGNE 4{
Compte de MendêiielAdeinw, dm fi mrifaa f8 août i59â.
(Original. K, 1591.)
Don Mendo de Ledesma aa roi.
Nantes, 18 août 1594.
SoMMAiiiB DB LA CHANCELLERIE. — Les affaires par ici sont en grand péril, faute de subsides. Oq n'a d'autre remède que de recourir à la force, parce que l'on» sait que le duc de Mercœur est résolu à traiter avec l'ennemi. — On joint à cet envoi la copie d'une lettM dn LégaÉ pour ie duc.
(Déchiffrement K. 1591).
Avis et instruction de ce que Juan R^ero de Penaroyas aura à Jaire, UrsquÉ. Ditu
FëUFa conduit à bon p^H, en la côur ife S. M.
EànnAiTS. — Dire le bon zèle de la duchesse de Mercœur et les Homl>£eux servicei» qu*elle rend, ce qui justifierait un présent de Madame l'Infanîte, qui pourrait lui envoyer quelques joyaux.
Dire le zèle q;ue M. de Goulaine a toujours montré et qu'il moatre exu:are au service de S. M. et llmportance qu*il y auroit à se l'attacher, paxce que c'est ua gentilhomme qui a douze mille ducats de rente, et qu'il a un frère, qui en a huit mille. Il est de plus très bien allié et a un grand crédit en Basse^BretagAe*.
(MinuU ejp. sans date, K. iMi)-.
* Ct compte de 3.6ii ëcus ne contient aucune gratificatton politiqu*. Xj m seoleivent r t le nS ce détail, qur, le ITjjDillel précédemt« le duc de Mercœur étak à.Anceni»» où. la reiœ Louise, sa sctuc, venait d'amyer p«ur lev conlireiioes. Uh exprès, qui lui fut envojé dans cette viÏÏe par Mendo de Ledesma, reçut deux écus. Ce ompteftit portéaa toii pac Juan Rcrjmro de Peftarayas. Le compte siiimmt est du 99 noverabrr 1594.
* Ja se. fiibttaqiM otadeiix. esBlraits^ qui m'oait pava intéressants ; aiaisr ta lettre ptécédente qai fut porta» par Pefiarojas et le texte de ses instructions prouvent bien quel était le but principal de son voyage en Espagne: faire connaître au roi la grande détresse, à laquelle le manque de ressources avait réduit les Espagnols. Il avait en eAf mission et réclamer de Targent à Philippe H et de lui faire comprendre que c*était une lourde faute da Msser aiaai sss soldats- sons secours. Mendo de Ledesma va jusqu*à dire, qu*il souffre tant de ces retards, (^u'un joorliil parait aussi longqa'anie année : « Un dit er on ano ». Lorsque son émissaire s'embarquait le 19 août, à laPbsss de Hantes, il ignorait sans doute que fesr galères de S. M. avaient débarqué un subside à Blavet, quatre jours auparavant.
Gaspar Ruiz de Pereda au Roi.
Des côtes de Bretagne, 22 août 1594.
Cette lettre commence ainsi :
Le jour de la Notre-Dame d'août, ces galères arrivèrent en vue de cette côte et, à
la nuit, elles entraient aii port de Blavet, où elles débarquèrent l'argent qu'elles
portaient, etc.
(Original K. 1591.)
Mémoire de ce que M. de Goulaine propose pour le service de S. M.^
Nantes, 3 septembre 1594.
Analyse. — Voici ce que propose M. de Goulaine, si S. M. veut se servir de lui et si elle s'y résout promptement, en lui donnant l'assurance qu'elle ne le laissera pas dans l'embarras, quand il se sera engagé dans cette affaire.
Premièrement, si on lui en donne les moyens, il réunira un régiment de douze cents hommes de pied français, pour servir avec les forces de S. M.
De même, il a une compagnie d'hommes d'armes ; son frère, M. du Faouêt en a une autre; son neveu, M. de Curnere* en a une autre. Ils mettront ces trois compagnies au service de S. M., si S. M. consent à les entretenir, comme le régiment d'hommes de pied. Cela fera 200 cuirasses.
Il prend le même engagement pour deux autres compagnies de chevau-légers et beaucoup d'autres gentilshommes, que son exemple entraînera au service de S. M. ; et il saura bien les y amener.
Seulement, comme M. de Goulaine, son frère et son neveu, ont leurs biens dans cette province, et qu'en se déclarant pour le serviee de S. M., ils s'exposent à les perdre, S. M. fera à chacun d'eux la pension qui lui paraîtra convenable, suivant son rang et l'importance de ce qu'il perdra.
Comme M. de Goulaine est un homme de qualité et des premiers de la province, au su de tout le monde, il demande à S. M. qu'il lui plaise de l'honorer d'un titre quelconque en son armée, mais qui, bien entendu, ne lui donnera autorité que sur les
« Ce mémoire fut envojrë au roi par Mendo de Ledesma, qui Tannonce en ces termes, dans une lettre du 6 septembre 1594 : « M. de Goulaine m*a donné ce mémoire de cequ^il propose de Caire, ainsi que son frère et son € neveu, et M. de Rosampoul, gouverneur de Morlaix, qui prendra le même engagement. » {Ibidem), Cette pièce est difficile à lire ;c*est pourquoi je n*ai pas osé écrire le mot traduction, bien que cette analyse suive le texte d*aussi près que possible.
' Ce nom de Carnere, qui est écrit très lisiblement, ferait Coarnere en français, comme Galène fait GoaUine, Il est bien probable que ce nom a été estropié par le traducteur de la chancellerie espagnole.
troupes françaises, que son industrie et son adresse auront recrutées pour le service de S. M
Le duc de Mercœur lui a donné le gouvernement de Quimpercorentin ; mais il
n'a pu en prendre possession jusqu'à présent'
il demande que don Juan de TAguila lui prête assistance pour atteindre ce but
et il tiendra cette ville pour S. M. en la forme qu'elle voudra et d'autres villes du parti du même duc, quand elles se livreront.
Les choses étant convenues en cette forme ou en celle qui conviendra, il donnera toute la sécurité que S. M. voudra de lui, ainsi que des personnes, dont il a parlé cidessus.
Ck>mme il y a trois ans que don Mendo le tient en suspens avec des paroles, M. de
Goulaine désire savoir tout de suite si S. M. conclut à lui donner les moyens d'agir
ou à le libérer de son engagement, afin qu'il puisse poursuivre son avantage au mieux
de ses intérêts ; car il voit bien que le dit don Mendo laisse de plus en plus traîner
les choses en longueur.
A Nantes, 3 septembre 1584.
[K. fô9n).
Le Protonotaire du Vineau au Roi (TEspagne^
Sacrée Majesté. — Comme les affaires du sainct party de l'Unyon, a veue d'oeil, se vont ruynant en France, par ie ne scay quel malheur, duquel se resentant la Bretaigne, Monseigneur le Duc de Mercœur m'a faict, depuis la trahison de Paris, plusieurs depesches, trois entre les autres qui sont de conséquence, me recommandant d'en faire promptement entendre le mérite à V. M. Mais, à raison de son indisposition, on m'a tousiours dict qu'il ny avoit moyen de luy faire demander l'audience. Mais voyant qu'en ce pendant le mal commancé se va augmentant, aver grandepromptitude, j'ay mîsla main à la pleume pour faire entendre à V. M., parescrit, (à présent qu'elle se porte mieulx, dont je loue Dieu et le supplye l'y vouloir continuer longuement,) ce que consiste soubz le commandement que j'ay de mondit seigneur et qui importe fort au bien, soulagement et advancement des affaires non seullement des catholicques dudit paj'^s, mais aussi de V. M. très chrestienne. Laquelle je suplye, en toutte humilité, vouloir prendre le loisir et la peinne
' Voyez le chanoine Moreau, p. 161 de VHUtoire des Guerres de U Ligne, édition de 1S36.
* l\ est à penser que ce mémoire fut composé en français et que la pièce ci-dessus est une traduction de lu chancellerie espagnole ; cependant aucune mention ne Tindique.
* Cette lettre, qui n*est pas datée, doit être de la fin de septembre 1594. Elle a pour but de présenter au roi le mémoire suivant, où j*explique, dans une note, pour quelles raisons Je ne dois pas me préoccuper de placer ces deux pièces à leur ordre rigoureusement chronologique.
de se faire lire les mémoires cy inclus, avec la coppiedela lettre queiay ceiourdhuy^ receue de mondit seigneur, de laquelle j'ay communiqué l'original à Don Joacoi dt Ydiaquez. Par iceulx mémoires et lettre, V. M. cognoistrai» à la pure vérité^ coname les choses se retrouvent disposées en icelle Province. La suppliant aussi très humblement^ au nom de Dieu» vouloir par sa grande prudexfece, y apporter le proimpt remède qu'elle jugera expédient. Et parce que V. M., par cidevant, m'a renvoyé audit Don Jouan de Ydiaques, pour conférer et aviser aux affaires, je la supplie très huoiblement de luy commander d'y entendre plus que jamais et y apporter la dilligence requise. Sans laquelle, ne fauit doubter que Le tout se perdera bien tost, au grand preîudice de la Religion, des catolicques et des affaires de V. M., à laquelle je prie Dieu vouloir continuer ses sainctes benedictkucur pour longues amvéesL De V. M. le très humble» très fidelle et très obéissant serviteur.
Le PniF* Du Vineau.
SceUé ftmn checrart ei t^ms étoièes ? harmonies éa ehapeav depréUi,
(Autographe^ K. 1584),
Le Protonotaire Du VhfBAU au Roi d'Espagne
Miméin da k part éa. due de Mmxmtn'
Sire. — Avecques. les precedentz peux^uetz du moys de juilet dernier*,, que Monseigneur le Duc de Mercœur m'envoya pour présenter à V- M. je receu commandement de luy faire entendre verbalement plusieurs autres choses non contenues dans les lettres, lesquelles, à raison de l'indisposition de V. M. et quil ny avoit moyen de luy faire demander Taudience, je misenmain de Dom Jouan de Ydiaguez^ pour les luy faire veoir, à la première occasion qui s'en ofiriroit commode. Ei estoit le commandement de mondit seigneur de faire entendre à V. M.
Que conformément à sa volonté,, il estoit résolu de ne faire aucune trefve avec Tennemy. N'ayant accepté la generalle et dernière qu'a son très grand regret. Au contraire qu'il desiroit et estoit prest recommancer à faire la guerre. Mais auparavant, (s'il plaisoit à V. M.,) il estoit requis de pourveoir à deux choses entre les autres.
Pour la prbbukib. Mond. seig;iieur suf^Uoit très humblement V. M. de le vouloir
' Ostla lettre du 9 septembre, que Ton trouvera plus loin.
' Ce mémoire dut être remis au roi, à la fin de septembre ou au commencement d*octobre t994 ; mais je Tai placé arrant la leftre du 9 septembre, parce qa*il était préparé, non seufement arant que cette lettre fdt arriyée. mais même avant qu^elle fût écrite. On verra, en effet, que ce travail fut composé povr obéira des iastructiont dui mois dé jirilltt et*' du» moi» é*&^ût.
* Cet envtyr n*» p€» été eenaervé; je n'en at pas trouvé trace aut Archives Ifationales.
irir dB quelques deniers, pour les distribuer promptement aux seigneurs et gentHsiiomnies qui l'ont parciderent assisté. Lesqueiz ne se veullent maintenant re- 0MKlreà la continuation de la guerre, sans veoir quel appointement mond. seigneur leur donnera. Disansa ce estre forcez et contraintz pourestre reduiz en grande nécessite, par les très grandes despances et debtes quilz ont faittes, en cette présente g«erre. N'estant en la puissance de mondit seigneur de leur donner led. appointement, tels quilz le désirent aveoir, et comme leur est convenable, sans Taydede V. M. He p<mvoîr non plus mond. seigneur, sans Tassistence desdicts seigneurs, mettre à la campagne plus de quatre ou cinq cens chevaulx, tant les choses sont altérées, depuis la trahison et surprinse de Paris, avec la reddition de plusieurs autres puissantes villes du Royaume, comme V. M. en peuH avoir esté par autre voye suffisamment tnfomiée.
LASBCOifDB. — Quil pleut à V. M. suspendre, (pour un temps,- ses pretensions et {atre coiamandement à Don Jouan de Laquilaet autres qu'elTa en Bretaigne de n'en faire si évidente démonstration, comme au passé ilz ont faict mal à propos, et prématurément font ancores. Parce que ceulx du pays n'estoient et ne sont encore maintenant disposez pour en ouyr parler, et aussi que le temps n'est propre pour faire telles ouvertures, comme V. M. le peult beaucoup mieulx juger.
Qu'il estoit aussi nécessaire que le plaisir de V. M. fust de faire^xpres commandement aud. de Laquila de changer ses estranges façons de faire et de payer ses soldais mieux que le temps passé ; affin de faire cesser les murmures et malveillances qui procèdent des grandz excès et ravages, lesqueiz il laisse exercer d'heure en autre, sur le pauvre peuple tant affligé et ruyiié qu'il n'en peult plus. Lequel reiglement cessant, mond. seigneur asseuroit V. M. que ledit de Laquila ruyneroit bien tost les affaires des cathoHcques et tout à un coup celles de V. M., aussi bien que celles de mond. se^neur.
Lequel semblablement me commandoit de représenter en cet endroit à V. M. qu*à faute quMceluy Don Jouan n'a voulu assister un bon nombre de nobles et autres bons cathoHcques de la Basse-Bretaigne, à prendre certaines petittes bicocques tenues par les ennemys, es environ de la ville de Morelays, (au moyen desquelles elle est fort travaillée et incommodée), comme mondit seigneur, soubz l'authorité de V. M. le iuy avoit commandé et l'en avoit prié, à l'instance desditz catholicques, affin aussi de redonner dhaler aux affaires, pendant que lennemy estoit empesché au pays d'amoat, et q-ue mondit seigneur, sans aucune intermission, s'occupoit de donner ordre à la conservation des villes catholicques, de leurs capitaines et habitans d'icelles en la WÊ&BâB Union. L'on fut contraint de lever le siège de devant l'une desdittes bicocques, d'autant que ledit de Laquila, qui s'y estoit rendu quelques jours aupara- ▼aat, se retira à l'instant qu'on estoit prest de l'emporter, laissant le reste au danger d'une totatle ruyne, si Dieu n'y eust donné son ayde, de quoy s'est ensuivy un merireiilettx4ég«iut et fortgrantdscandalle. Du depuis iceluy de Laquila, taschant de
s'en decoulper, misten avant que mond. seigneur Ta voit engagé audit siège, expressément pour le livrer entre les mains des Anglois (publiant qu'il avoit intelligence avecques eulx,) et pour luy faire perdre son nouveau fort, auquel il se retira, faisant ce tort à la nation espagnoUe de publier que quatre ou cinq mil Ëspagnolz, si bons soldatz, eussent peur d'environ neuf cens Anglois qu'estoient bien loing d'eux. Ne faisant iceluy de Laquila que ce que bon luy semble^ et sans se soucier d'aucun commandement ; de sorte, que par tous ses comportemens, au très grand regret de mondit seigneur), il s'est rendu odieux à tout le monde et insupportable, scandalisant de luy tous ceulx du saint party et spécialement les nobles du pays. Qui est l'un des plus grandz desplaisirs que reçoyve mondit seigneur, pour estre un faict d'une très pernitieuse conséquence et par lequel il cognoist qu^, de jour en jour, ledict de Laquila va acheminant les plus fermes et constans en un malheureux desespoir, qui sera cause de la ruyne totalie, laquelle sans doubte seroit desia arivée, n'eust esté le grand soing et peinne qu'a prins mondit seigneur pour l'empescher. En quoy supplioit très humblement V. M. de croire qu'iceluy de Laquila n'avance pas moins les affaires du Roy de Navarre que s'il estoit à ses gages ; partant, qu'il eust pieu a V. M. d'y donner, le plus promptement que faire se pouroit, le remède que sa vertu et prudence royalle eust congneu estre plus espedient. A faulte duquel remède, ou tirant en la longueur accoustumée, mondit seigneur supplioit V. M. de permettre luy dire qu'il estoit impossible de faire pour l'advenir aucune chose de valleur et de laquelle le sainct partj*^ ny la Province eussent peu demeurer soulagez ne fortiffiez ; n'aussi V. M. peu recevoir la satisfaction et contantement que son zèle très catholique a tousiours désiré pour le service de Dieu et l'utilité publicque.
Il supplioit aussi très humblement V. M. de mettre en considération le tort que ledit de Laquila luy a faict, le taxant, (par ce qu'est dict cy dessus,) en son honneur, sa réputation, sa fidélité et la sincère affection qu'à la cognoissance d'un chacun, il a tousiours apportée au service de Dieu, de son Eglise catholicque et particulièrement à celuy de V. M. Laquelle mondit seigneur, (pour conclusion) supplioit très humblement vouloir considérer le peu ou point de moyen qui restoit de se pouvoir joinctement, comme au passé, mettre à la campagne avec ledit de Laquila^ ny de faire, cy après, aucun bon exploict contre les ennemys, sil n'y eust esté autrement et promptement remédié.
Attandu qu'iceluy de Laquila, sans raison ny aucun subiect qui luy ayt esté donné, ains de gayeté de cueur, a engendré et faict naistre un scandai de si grande deffiance entre les ungs et les autres, lequel maintenant est divulgué par tout, dont les ennemys se sont fort résiouys et s'en rendent plus courageux et hsirdiz a entreprendre quilz ne faisoient auparavant, ainsi que l'expérience le faict desia cognoistre.
Depuis peu de jours. Sire, j'ay reçeu autre [despeche et nouveau commandement de mond. seigneur, par ses lettres du dix-septiesme d'aoust dernier, de faire entendre à V. M. que don Mendo et led. de Laquila ny autre de la part de V. M. ne luy ont
parlé ne faict parler d'aucun esclarcissement de sa volonté, ainsi qu*elle luy avoit âdct cet honneur de luy mander quils feroient.
Sur ce que V. M., par ses dernières responses aux mémoires que ie luy présenté de la part de mond. seigneur, disoit avoir faict scavoir aud. de Laquila la façon dont elle vouloit que désormais il se gouvernast avec mond. seigneur, au moyen de quoy , il pouvoit croire qu'iceluy de Laquila se comporteroit, en luy donnant toutte satisfaction avec une bonne correspondance, mond. seigneur faict entendre à V. M., tant s*en iault que cela ait lieu, quil a continué à pis-faire qu'auparavant, dont il reçoit un très grand desplaisir, non pour son interest particulier, mais pour ce quil cause et advance la ruyne de touttes les affaires.
Pour le regard du nouveau fort, mond. seigneur s*est employé à son pouvoir, affin de le faire trouver bon à la noblesse, pour les mesmes raisons qu'il a pieu à luy faire entendre par sa dernière depesche, jaçoit que cela leur tienne fort au cueur, pour n'avoir ledit de Laquila observé les formes raisonnables ne prins esgard au temps qui couroit, lors qu'il fut commancé .
Quand au payement des soldatz espagnolz,qu'ancor que mond. seigneur ait entendu que V. M. ait faict envoyer argent pour ce faire, neantmoins n*ont rien touché, que si peu qu'ilz n'en sauroient vivre et ie plus souvent n*ont rien du tout. Ce que les contraint de continuer à faire mal, commettant des desordres estranges, et pour cette raison ne se font pas seulement hayiret malvouloir de tout le peuple en gênerai, mais aussi (au desplaisir de monseigneur), le nom de la nation espagnolle.
Ces deffaulx sont les principalles causes, avec Tintimidation et crainte, qui se va de jour en jour augmentant au cueur des ungs et des autres, pour veoir lennemy faire desigrandz progrès et tant subitz, qu*iiz ne parlent parentr'eux que de la paix, ne désirent que cette mauditte paix avec Thereticque et ne cerchent plus autre chose.
Considérant mondit seigneur que touttes resolutions se trainnoientpar decza en une longueur estrange et très dangereuse, que, quelque instance qu'il ait faitte, n'a peu estre informé de la volonté de V. M., par ainsi quil n'a voit rien d'asseuré, d'une ny autre part, aiant affaire d'un costé aux hereticques, ses ennemys mortels, et de l'autre, vojrant que, contre les promesses et droittes intensions de V. M. (comme mondit seigneur le croit ainsi\ don Jouan de Laquila, par tous ses comportemens, n'a cessé de mespriser son auctorité et n'a jusqu'à présent fait autre démonstration que de Ten vouloir suplanter et despouiller, ^s'il avoit peu), ne faisantau demeurant, touttes choses qu'à sa teste et particulière volonté, que, pour ces raisons et plusieurs autres, il ne se presentoit autre seureté pour luy, fors d*avoir recours à la bcnevolencedetous ceulxdu pays catolique. Pour doncques les mieulx gratifier et mesmes les conserver en leur devoir, mond. seigneur assigna la tenue des Estatz gcneraulx de la Province et là remist entre leurs mains tous ses establissemons et ce qui estoit de son auctorité, en laquelle touteffoiz ilz l'ont voulu conserver et maintenir.
Lesquelz des Estaz, mettansde leur part en considération les inconveniens qui sont
TOMBn ^
sun^nue à tout le reste de la France et que par les choses qui sont passées» ces jcHu» derniers en Picardie, davantage que l'armée que coaduisoit le Conte Charles^ (laquelle estott l'espérance des pauvres catholicquest comme sur la dernière table, après le nau- ÙPêbge de Paris et des autres villes) s'est presque aussi tost qu'elle avoit prins sa naissance, divisée, rompue et dissipée, tellement qu'il semble ne leur rester tant soit peu de moyen d'aucun soulagement par ce costé là, mesme celle qui devoit paroistre vers L3ron, ne s'avance point et qui plus est, l'on a advis certain qu'on ^est après pour jetter en la Bretaigne une fort grande quantité d'hommes, pour les ialre ranger par la force à ce que mondit seigneur et quelque nombre de geas de bien, qui l'assisteat ancores au faict des armes, n'ont aucune envye de faire et font aAcor moings de démonstration d'y vouloir encliner par la volonté, importunent sans cesse moud, seigneur de vouloir entendre à une tresve ou à la paix, affin d'empescher à tout le moins que lestrouppes desdictz ennemys n'entrent en la province.
Mais mond. seigneur, constant par la grâce de Dieu en son bon zèle et en l'affection fidelle quil porte à V. M. C. (attandant tousiours sçavoir sa déterminée volonté^ avec son commandement en ces afiEaires cy), s'est estudié, par tous moyens et divers artifices, de les contenir, non sans une très grande peine, mesmes de se servir du prétexte de la Rayne et de son arrivée à Ancenys, en les repaissant de bonnes espérances. Ainsi les a retenuz jusqu'à présent de ne passer plus outre, sur cela V. M. peult juger qu'il est temps d'user de dilligence ou jamais plus; car un peuple inconstant et impatient ne se peult pas retenir si longuement, sans y applicquer le remède qui y est nécessaire.
Mondit seigneur donne aussi advis que la plus grande partye desdittes forces apar* tiennent à la Rayne d'Angleterre et sont en sa disposition, parce qu'elle les tire, tant de son isle que de Hollande et Zelande et de François qu'elle a oonuoez à son confrère de prétendue et fauce religion, pour chefz et conducteurs tous huguenotz comme elle ; estant déterminée, (ainsi qu'on a de bons avertissemens) d'employer tous ses moyens pour empescher Testablissement du pouvoir de V. M. es fortz de Blavet, de Roscouet' et autres havres de la coste de Bretaigne, pour n'en estre si avoisinée, prévoyant que seroit son entière ruyne.
V. M. mettera, si luy plaist, en considération que les moyens et l'af^my que souloit avoir mondit seigneur dans la province, pour le soutenir -en son entière délibération, luy manque à présent, tant à raison des choses prédittes que pour n'avoir argent de quoy satisfaire a Testât tel que le veullent avoir les seigneurs et gentilshommes ny aux demandes des capitaines qui l'ont jusqu'à présent assisté.
Cest pourquoy mond. seigneur supplie très humblement V. M. C. d'user ea cet
« Le comte Charles de MansfSeld, dont rarm^, entrée en France au mois da sara, andt 4%bord pria la Capelie, maia avaht peu aprèa, uûà deux délaites, les 17 et IS juin, an chafckant à iatrodxùre da secottra dans la ville de Laon, qui était assiégée par le maréchal de Biron.
' Roscanvel ou Crozon.
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€ttdroit, (qai est resrtremité) de sa Tertn, longue prevotance, sain jugement et très grande prudence.
Que s'elle trouve estre expédient et bon de continuer la guerre, mondict seignew desireroit y procéder comme il apartient et ne perdre les bonnes occasions, ainsi qu'on a faîct un long temps par le seul deffault dudit de Laquila, et, pour ce faire, supplieroit très humblement V. M. de luy octroyer quatre choses, sans lesquelles seroit en vain l'entreprendre, sinon pour tumber en une évidente confusion et en une totalle ruyne des affaires de la religion et de V. M.
La PREMIERE. De luy donner la disposition et commandement sur ses forces d*espagnolz, comme il la sur les François, affin de ne rentrer es inconveniens et difficultées passées.
La seconde. De le vouloir secourir de deniers, affin d'appointer promptement, obliger et retenir les gentilzhommes, seigneurs et capitaines qui sont nécessaires pour le service du party et de V. M.
La troisibsme. De donner ordre que les soldatz soient payez, comme il est requis et non pas defraudez^ ainsi qu'au passé : jaçoît que V.M.aît faîct délivrer largent. La quatriesmb. Que lors quil se présentera occasion d'avertir V. M. et de recercher sa resolution, volonté et provision sur les suîectz qui pourront survenir, la diligence des depesches y soit apportée et non la très grande longueur, laquelle, (comme Texperience la faict cognoistre au détriment du public,) a causé la plus grande part des inconveniens et ruynes qui sen sont ensuivies. Ce faisant^ mond. seigneur promet à y. M. de la servir en cette guerre, en bonne diligence et entière fidélité ; luy mettant pour gage et asseurance de cette vérité ce quil a de plus précieux, qui est sa foy, son honneur et sa vye, et du tout luy rendera bon et fidelle compte.
Sî aussi V. M. cognoîst n'estre expédient d'oposer désormais ses forces et armées au pays d'amont, pour empescher lennemy, ^ce qui est nécessaire, affin de n'avoir fout à un coup sur les braz toutte sa puissance et de Langlois,) qui serait trop pour subsister, et que V. M. ne vueille pas davantage entretenir son armée en lad. province, mondit seigneur me charge très expressément de supplier très humblement de sa part V. M. l'honorer tant que de luy faire entendre, (par moy auquel il a donné ce commandement ou autrement, comme elle aura plus agréable,) ce qu'elle veult qu'il faceets'elle trouvera bon qu'on entre en quelque advantageux traitté pour la conservation de la religion et des catholicques, auparavant que d'estre davantage affoibliz et reduîtz au danger de ny pouvoir parvenir cy après ou d'estre contraints de recevoir telle composition que l'ennemy la voudra bailler. Ne voulant celer à V. M. de laquelle seulle, après Dieu, elle espère .son secours, que la plus grande craincte qu'ait auiourd'huy mond. seigneur est d'estre abandonné de la plus grande partie de ceulx qui l'assistent, tant le mal prend d'accroissement,) silz ne sont obligez et retenuz par quelque gratification.
Protestant neantmoins mondit seigneur à V. M. qu'aucune adversité ne le poura
jamais demouvoir, que, comme le passé, il a esté son très humble, très obéissant et fidelle serviteur, il Test et y continuera toutte sa vye, ainsi qu'il recognoist y estre à tout jamais obligé.
(Autographe. K. 1584),
Du VlNEAU.
Le duc de Mcrcœur à M. du Vineau.
Nantes, 9 septembre 1504.
COPPIB DE LETTRE DE MONSEIGNEUR LE DUC DE MeRCCEUR, ESCRPTE A NaNTBS
LE 9* DE SEPTEMBRE
Se présentent cette occasion, je nay voulu la lai sser passer, sans vous faire ce mot, pour vous avertir comme les affaires de deçà se passent. Par ma dernière, je vous disois que tous ceulx de ce pays, sans considérer les inconvcniens qui leur peuvent survenir se iettent à vouloir entrer en quelque traitté avec le Roy de Navarre, et voiant que je reiette cela, tantost par un artifice, tantost par Tautre, il y en a qui n'ont eu la patience d'attandre. Comme Lezonnet, avec sa place, ceux de Morelays aussi ont mis le Marchai d'Aumont dans leur ville, avec toute son armée. Le chasteau tient pour nous, et se deffendent fort bravement et y a assez d'hommes dedans* pour se pouvoir deffendre ; et moy, ie partz en ce point pour l'aller secourir. J'ay mandé au seigneur don Jouan de s'avancer devers Carhais, ou ie l'isré joindre avec toutte la cavallerie' que ie peulz assembler promptement. Et espère que Dieu me fera la grâce que les ennemys ne feront pas grand proffit de cette prinse là. Je ne sçay pas si, dans quelque temps jauré la liberté que iay a présent de sortir en campagne ; c£Lr beaucoup de forces sont destinées pour cette province, soubz la charge de Monsieur de Montpensier et du sieur de Saint-Luc. J'esperois evitter cet orage là pour le traitté de quelque trêve, comme ien ay parlé icy au seigneur don Mendo et à don Gaspar, qui m'est venu trouver de la part du seigneur don Jouan de Laquila ; et les raisons que je leur ay dittes sont si preignantes quilz ne se peuvent opposer à cette négociation là et monstrent d'y vouloir consentir. Mais le faict de Morelays m'en faict sortir et ne pense que d'aller secourir ledict chasteau ; et s'ilz ne me recerchent de laditte tresve^ je n'en feré plus aucune recerche ; et m'en recerchant je ne la conclure que ce ne soit à l'avantage des Espagnolz. Sur l'avertissement que iay que quattre ou cinq autres places veullent faire le mesme que Concarneaux', et n'attendent que l'entrée des forces de ceux du party contraire pour se déclarer, jay affaire que
• 400 soldatz. (NoU de U copié),
• 7 à 800 chevaulx. (/</.;
' Cett un port de mer. (M.).
me conseilliez en ce changement, qui se faict en cette province, car je désire me conserveras bonnes grâces de S. M. C, et ne puis evitter la violence que me font tous ceulx du pays, pour entrer en traitté. Vous m'aviserez donc souvent comme Ton prend les affaires d*icy, au lieu ou vous estez, et asseurerez tousiours S. M. de ma fidélité et aussi M" ses ministres que je viveré tousiours en homme de bien ; mais il est plus que nécessaire d*apporter de la dilligence aux affaires plus qu au passé. Je me remetz à vous escrire plus au long, mais que j'aye achevé mon voaige, et vous recommande les affaires de ce présent porteur que je cognois pour homme de bien.
f Copie de M. du VineMO, K. 15S4).
Mémoire de Froiiçois-Martin Chapelle\ député par la ville de Sainl-Malo au roi d'Espagne.
L'Escurial, 12 septembre 1504.
Cesl le mémoire que François-Martin Chapelle, député des habitans de la ville de Sainct BAalo vers V. M. C.^ adresse, pour luy faire antandre les causes, pour lesquelles lesd. habitans se sont resoluz de chercher une treffve' vers le Roy, attandans estre informez de lestât des affaires de la France.
Premièrement. V. M. sera informée que la ville de Sainct-Malo est située en mer, aevivansles habitans d'icelle, pour la pluspart, que de leur traficq et commerce, qu'ils exercent aulx paîs estrangers.
Que a presant ilz nont aulcun accès, pour leur navigation, en aulcun port de la France, estans tous tenuz et procédez par les serviteurs et subjectz du Roy, tellement qoilz nont aucune retraicte ni seur accès par mer en aulcun androict du royaume de France, ny mesmes en Angleterre, Flandres, ny au pais des confederez et allez du Roy.
Que Mcmseigneur de Mayenne, duquel lesd. habitans ont pris lauthorité*, ne leura donné, dampuis dix mois, aulcun advertissement de ce quilz doibvent faire au maintien, repos et conservation de la ville.
'La lettre qoi annonce soa départ est da il août; le il janvier 1565. François-Martin Chapelle éUit encore en eoor d*Eapagnep attendant nne réponse.
>V«fes In pièce 2I2L
> Bntre aotRs manifestations de cette protection, réclamée da dac de Majenne, par les habitants de Saint- Halo» je aignnlcni, an carton K. fSTi, une lettre écrite par ce prince an roi d'Espagne, le 27 août 1592, ponr dconndcr justice en faveor de deoz marchands de cette rille, Jehan Boullainet Julien Pépin, dont le^ narires, le Swnrf'Jafcan et le Hofioanl, avaient été saisis, aux Iles Canaries, par les gouverneurs Louis de la Couesra et Benavidea. et étaient retenus, depuis un an et demi. Voir, an sujet de la même affaire, un certificat sur par* dwBin des dojens et chanoines de Saint-Malo, daté du 4 septembre 1592, ponr assurer que les deui marchands iant« natnrela boargeois et habitans de ladicterille, des plusanciennes familles, bons et fldelles catholicqoes^ et affectionnex an sainct partj de l'Union: • et nne lettre écrite, le jour suivant à Philippe II, par les habitants 4e Snint^Sf alo, ponr obtenir la réparation qui ne leur avait été pas accordée, malgré l'envoi en cour d'Espagne, d'tedtfpnlé spédnl, le iFde la Brientaje. {ibidem).
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Lesd. habitans sont, journellement et jnsques a leurs portes, oppresses par les garnisons, tant dun party que daultre, nayant pour ayde aulcun quy les puisse secourir ny ampescher destre mal trayctez, a touttes occazions, par les g ans de guerre de lun et Taultre party, tant par mer que par terre, occasion que lesd. hàhitans ne peuvent sortir hors leur ville qu'au hasart de leurs vies et moiens.
Les fermes, heritaîges, rantes et revenuz desd. habitans sontsaisiz et mis à fenne par les gans du Roy, ne pouvant jouyr de chosse quy soict au dehors de leur ville, leur terrytoyre estant, chacun jour, ravagé et pillé par les gans de guerre, sans qmh y puissent remédier.
Occazion que lesd. habitans, ayans Ihonneur de Dieu et la manutantion de la religion catholicque, apostolicque et rommaine davent les yeux, et nayans rien regardé que lestât du royaume et lavencement de lunion des catholicques, sont resoluz de poursuivre vefs le Roy une treflfve, durant et pendant laquelle ilz puissent sçavoir et aprandre lestât des affaires du royaume de France, pour, suivant ce quilz en aprandront, se résoudre et juger ce quy leur sera le plus requis, nécessaire et advantaigeulx, tant pour laaseurajice de leur religion qne pour le bien, repoe et conservation de leur ville et habitans d'icelle.
Et, pour cest effect, lesd. habitans ont résolu de nommer et de députer personaes dantreux, pour aller treuver le Roy, affin d'obtenir une trefifve* la plus advantageusse et avec le plus daseurance que faire se pourront.
Occasion pourquoy lesd. habitans mont député vers V. M., affin de la suppHer très humblement voulloir prandre en bonne part leur resolution et croire que le«r intention est demeurer à jamais fermes en la religion catholicque, apostolicque et rommaine, sans souffrir ni permettre qu'en leur ville, il se puisse faire aulcun auftre exercice de religion que de la catholicque, apostolicque et romaine ny que les hereticques y ayent aulcun accès pour y habituer.
En consequance de quoy lesd. habitans supplient très humblement V. M. les voulloir tousiours honnorer de son amytyé, comme au passé, leurs continuant «on affection et bonne volonté, au moiea de laquelle ils puissent, en toute asseuram», traicter et negotier aulx païs, terres et seigneuries de son obéissance, ainsi quifis ont accoustumé de faire, avec promesse que lesd. habitans font à V. M. de demeurer a jamais ses très humbles et obeissans serviteurs.
Faict a Lescurial, le douziesme jour de septembre mil cinq cent quatre-TÎngt-
" François-Martin Chapbllb,
(Originat ou autographe, K. iô 79). ^P""^ ^^ ^^'^^ ^^ Saint^Mmlo.
* Il est inutile de faire remarquer que cette affirmation n'était pas sincère. La trêve était signée^ depvi» le 14 aoi!kt. L*enyoi des députés de Saint-Malo à Henri IV arait la soumission pour but et devait aboutir à Véiài de réduction qui fut accordé le 4 octobre. Les Malouins étaient des gens habiles ; et« tout en poursuivant lasr réconciliation avec le roi de France, ils ne voulaient pas perdre, en vue de leur commerce, les boaiMs grAc^4u roi d'Espagne.
Copie de leUrts^ que le duc de Mercœar a écrites à don Juan de lAgaila .
Sommaire be, la chancellerie. — Ce sont deux copies de lettres du duc pour don Juan de TAguila et ses capitaines, dans lesquelles il leur demande avec instance de se joindre à lui, pour produire quelque effet aubénéficede la cause. Il ajoute que si, comflie il l'a entendu dire, il y a ordre de S. M. pour qu'ils ne le fassent pas, il d^gqge sa responsabilité, au sujet des inconvénients qui en pourront survenir ; et il s*étend longuement et insiste beaucoup sur ce dernier point.
(Copie eip, K. 1596).
Résumé de ce que Févéque de Vannes a dit à don Juan de fAguila
de la part du duc de Mercœur.
Sommaire de la chancellerie. — L'évéque rapporte qu'il a vu don Juan de l'Aguila et reproduit les nombreuses raisons qu*il lui a fait valoir, pour le persuader de se joindre au duc de Mercœur. Il reproduit également celles que don Juan lui a données en réponse pour n'en rien faire,' se rejetant sur son manque d^argent et mettant en avant un ordre de S. M., pour ne pas s*écarter de Blavet et garder son armée unie.
f Original esp A*. IÔ96
Le duc de Mercœur à don Mendo de Ledesma.
Sommaire oe la chancellerie. — Il manifeste son" chagrin' de ce que don Juan aitTcfané de ini prêter main-forte, à cause de tout ce qui en peut résulter de perte. Bien ^«e son xèle soit ardent et qu*il veuille persévérer efl faveur de la cause, il voit bien qu'il n j suffira pas, faute de moyens. Voyant qu'il n'avait pas réussi à persuader àxm Juan, Q a prié l*évêque de Vannes de s'y employer également : mais cela n'a
et les deux pièces sniTantes soot sans date: et le clssiificateur de ce fonds sus Archives Natiomam héstation, de les attribuer à l'année IjSG. Elles agiMirtiennent à l'année iSiM, et entre In ca|ntalation da château de Hortalx. 21 septembre, et celle de Quimper, Il octobre. V9jm wmtwMmâùa k «s Bégocintions. dans le mémoire de décembre de M. du Vineau. ' j n. an carton "K. COI, une lettre de don Joan de l'Agaila au roi. datée d'Auraj, le 12 octobre ISM, et t l n qtBt , npvtenvolrfûtle récit du siège et de la capitulation de Morlaix, il parle à son mahre de son de soivre le duc de Mercœar à Qoimper.
* Ne liiot-0 pas attribuer an décoarngement ^ui dot s'emparer de Marceeur. dans la ciiconstaaca. la iioU falloi a fté reprochée, d'amir laissé nnefaraison asasi faible à Qttia^>er. lora^'il qnitta cette Tille povr a'ea ftSIaain? rrem TmOLtLp.
servi de rien. Il en avertît don Mendo pour que Ton remédie à cette situation et qu'il
soit bien entendu que le duc devra être disculpé, quoi qu'il arrive, si don Juan ne
change pas de résolution, ^^^ . . ,,
^ ^ (Copie, esptLffnoleK. 1596).
Philippe II à don Mendo de Ledesma.
Saint-Laurent, 17 octobre 1594.
Sommaire*. — On offrira au duc de Mercœur le comté de Nantes pour lui et ses
successeurs, sous la suzeraineté de l'Infante, « en feudo de la sehora Infania, » et la ville
de Dinan, avec reconnaissance de la même suzeraineté.
(Sommaire K. 1597).
Don Juan de FAguila au roi.
Auray, 21 octobre 1594.
Sommaire de la chancellerie. — Trêve que le duc de Mercœur a conclue*. Siège
du fort de Brest. Renfort qu'il demande pour le secourir et difficultés de le faire sans
ce renfort, bien qu'il promette défaire tout son possible. Les procédés du duc de
Mercœur et ses desseins et ce qu'il souffre de lui.
(Déchiffrement K. 1591).
René d'Aradon et Gillette de Montigny, sajemme, à don Juan de rAgaila.
Vannes, 5 novembre 1594.
Copia de xina caria de Mos. de Aredon^ gov^ de la villa y castillo de Vanes^
para don Juan del Aguila^.
Monsieur. — Suivant les propos que m'a tenu de vostre part* monsieur de la Otiera, je vous fais se mot pour vous asseurer que vous pouves rrespondre pour moy
* Ce sommaire est le second article d'un état intitulé : Relacion de divertot pàpeles tocàntes a U negaeiMcion de Brelaiia, négociation de Bretagne, qui n'était autre que la reconnaissance des droits de l'Infante au trône ducal. L'original de cette lettre de Philippe 11 n*existe pas aux Archives Nationales ; et ce sommaire en est le seul souvenir. Ce qui en reste est suffisant pour nous faire comprendre que le roi avait donné ordre à son ambassadeur de reprendre auprès du duc de Mercœur les pourparlers qui avaient été suspendus, à sa demande. Dans ses nouvelles propositions au duc, il se montrait bien plus généreux qu'en 1591, où il n'offrait que le gouvernement à vie de la Bretagne, une rente de 100.000 écus et un large subside ; mais les événements avaient marché depuis, et, en 1594, le roi avait une peur terrible des conférences d'Ancenis. Voyez les pièces 233 et 23&.
* Je pense qu'il s'agit ici d'une trêve que Mercœur avait imaginée, au moment du siège de Quimper par le maréchal d'Aumont et qui fut bien loin de lui donner les résultats qu'il en attendait, puisque la ville se rendit.
* Ce titre est en chiffres ; et il en est de même de tous les mots, que j'ai fait composer en italiques.
* Don Juan de l'Aguila avait sans doute eu connaissance des ordres que le roi avait envoyés pour faire reprendre, avec le duc de Mercœur, les négociations relatives aux droits de sa fille sur le duché de Bretagne.
au Roy despagne et a madame linfante, sa fille, que moy et ce qui et an ma puissance est du tout dispossé à leur servisse et que je nauray rrien sy cher que sa venue an cette ville, rrecougnoissant estre chosse qui de droit luy apartient, oultre que l'honneur de Dieu et ma rreligion, joint à cela, my obligent de telle façon que jaimerois mieulx mourir que di manquer. Tenes donc cet escrit pour gage, attandant que Dieu me face la grâce de venir aux effais et vous asieures pour vostre particulier que je seray tant que vive,
Vostre fidelle et afectionné amy pour vous faire servisse.
René Daradon*.
Monsieur de la Otiera vous dira le surplus et comme je voiré mon frère de Quinipili bientost, duquel vous pouves asurer *. Paict à Vanes 5"« de novambre 1594.
Esta esta escrito de mano de su muger*.
Monsieur. — Monsieur Daradon ma permis de vous baiser bien humblement les
mains en ce lieu et dasseurer les perssones desquelles il vous fait mantion en sa
lettre, que je leur suis très humble et très fidelle serv^ante. Croies de moy, je vous
suplie, ce que vous en dira mi hermano^,
Db Montigni*.
[Copie K. 1591),
Le duc de Mercœur au Roi d'Espagne.
Nantes, 6 novembre 1594.
Sire. — Encore que la ville de Morlays se soit mise en Tobeissance des ennemys des catoliques, par la trahison de la plus grande partye des habitans, neantmoins il s'est trouvé par my eux quelques gens de bien, qui n'ont vouleu participer en telle méchanceté, entre lesquels ung nomé Rolland le Boullonch, bourgeois de lad. ville,
peut-être, de son côté, avait-il reçu des ordres semblables ; cette lettre de René d^Aradon tendrait à le prouver. 11 ii*avait d'ailleurs jamais cessé de travailler au succès de cette cause, auprès des gentilshommes ligueurs, pnltqae le duc de Mercœur, par Torgane de M. du Vineau, lui reprochait un zèle intempestif. (Voyez la pièce 2B). La transcription de la lettre ou plutôt de rengagement ci-dessus du gouverneur de Vannes fut faite par les agents de Philippe II, auxquels il faut également attribuer la précaution de ces passages chiffrés. Les mots espagnols du texte ne sont autres que les déchiffrements faits par la chancellerie, lorsque la lettre fut arrivée à bon port, M. d'Aradon et son beau-frère, M. de la Hautière, ne s'en tinrent pas là. Voyez les pièces 245 et saivantes.
* La signature est en chiffres.
> Cette phrase avait la valeur d*un engagement pris par René d'Aradon, au nom de son frère, pour la ville d*Hennebont, dont M. de Quinipili était gouverneur.
> Ceci est écrit de la main de sa femme.
* Mon frère. Son frère était M. de la Hautière.
* La signatare est en chiffres.
s'estant retiré, lors de la surprinse d'îcelle, dedans le chasteau, pour ayder à le defandre, il y auroit seulement sauvé quelques obligations d'argent, qui luy est deu par aucuns desd. habitans trahistres et autres de Roscof et St-Malo, dont led. Boullonch ne peult estre payé a présent, à cause de leur rébellion, par laquelle il a perdu tous ses autres biens, avecq ce, qu'il est prisonnier sur sa foy et n'a moyen de s'en degaiger, sil ne plaist à V. M. avoir pityé de luy. Cest pourquoy. Sire, je la supplye très humblement permettre quil puisse prendre et arrester, par forme de represaille ou autrement, ce qui luy est deu et se recompencer de sesd. pertes sur les marchandises ou deniers qui se trouveront en vostre royaume apartenir ausd. trahistres de Morlays, Roscof et St-Malo ; et vous obligerez le pauvre homme à prier Dieu pour la prospérité et santé de V. M. et beaucoup d'autres gens de bien de demeurer tousjours plus affectionnez à la conservation de la religion catholique. Et de ma part, je continueray, toute ma vye, la volonté que j'ay à vostre très humble service, supliant en ceste intention le Créateur vous donner,
Sire, en très parfaite santé très heureuse et longue vye. De Nantes ce VP de novembre 1594.
Vostre très humble, très obéissant et fidel serviteur.
Pheemanuel de Lorraine.
Don Juan de FAguila au Roi.
Quimperlé, 8 novembre 1594.
SOMMAIRE DE LA CHANCELLERIE. — Il a reçu avis que les ennemis serraient de près le fort de Brest, qu'ils avaient donné un assaut et voulaient en donner un autre général. Il fera le possible pour le secourir*.
(Déchiffrement. K, 1591).
Premier serment du duc de Mercœun,
Nantes, 20 novembre 1594.
D*aultant que lesta misérable de ce circle (siècle) est venu en tel extrémité que les melleursetplus seures intention des hommes sont ordinairement interprètes a ma-
' Dans une précédente lettre, également datée de Quimperlé, le 2 novembre, {Ibidem) Aguila avait déjà parié au roi du fort de Brest et annoncé que le siège était commencé depuis un mois.
* J'ai déjà dit que le roi d*Espagne avait donné ordre à son ambassadeur de renouer, avec le duc de Mercœur, des négociations qu'il avait consenti à suspendre, mais auxquelles il n*avait pas renoncé et qui avaient pour but de faire reconnaître les droits de sa fille sur le duché de Bretagne. Sa lettre du 17 octobre avait indiqué à Mendo de Ledesma les nouvelles propositions qu'il était autorisé à transmettre au duc de la part du roi. J'ai exposé dans la préface le double jeu de Mercœur dans ces circonstances ; j'jr renvoie le lecteur. Il y verra que l'habileté du duc avait su rendre bien peu compromettant pojrlui cet engagement très solennel.
vayse fin, craignant de tomber en ce mal heur, par quelque faux et sinistre raport, qui seroint arrivé aux oreilles de S. M. C, des traités comencés par ceux de ceste province avec 1 ennemi, j'ay dessiré asseurer S. M. que mon intention n'est aultre que ce que jay tousieurs fait paroistre par mes ations toute ma vie, mesme depuis ses derniers guerres, et suivent ce que j'ay fait entendre à S. M.; mais que cy je prennes telle conferance, ce n'est que pour obvier ung plus grand inconvénient, comme la révolte générale de cette province, aussi bien qu'il est en plusieurs endrois de ce royaume, veu lestât misserable des affaires et les grands inclination de ceux du pais que me neccessite. Néanmoins ces inconvéniens, je promest à S. M. C, et en son nom, à Don Mendo Rodriguez de Ledesma, qui par son comendement et iesf) résident en ce pays, de ne concluir ni arrester aucune acort avec les ennemis, conformément à ce que j'ay traisté et plus particulièrement fait entendre audist don Mendo Rodriguez de Ledesma, pour ce que S. M. ayant bien considéré lestât de la France et particulier de ceste province, ce resolvant {se résoudra^) de y maintenir une forte et puissante guerre et m'envoyera le soeurs [secours) d'une armeée asses puisante pour résister aux ennemis, tant aux force que y sont a présent que celle qui pouront entrer, qui sera compossé de nombre de vaysseaux armées et bastant* pour soposer à ceux des ennemis, avec moyens pour maintenir les seigneurs et gentishommes catholicques qui masiste, et lentretenement asseuré de nombre de force françois tant de cavalleria que de infanteria. Daultant que la melleur part des deniers qui les maintenoyent ci devant ce levoyent sur la basse Bretaigne, qui cest perdu, avec la perte du pays ; joint aussy que la grande prospérité quil ce voit aux affaires des ennemis aporte beaucoup plus de difficulté de les mayntenîr au parti que par le passé, et que la disposition tan des diste recompense que payement des gens de guerre françoys me demeurera et ce fera par mes ordenances et comendements, aussi la puyssance entière et absolus sur toutes ces armées, et sens faulte, ni dissimulation^ comme de tout droit elle ne me peult estre desnîer ni contester justemente par aulcuns. Et cest le seul moyen pour obvyer aux inconvéniens et domage qui, par ceste faulte, sont arrivés en ceste province, avec le service de S. M.
Toutes ces conditions estant accordés et acceptés de S. M. pour les acomplir sans aucune faute, et l'armée susdit estant entré en la province, je jure à Dieu tout puissant sur les saints evangille, et sur ma foy et honneur, promes à S. M. et pour S. M. audist don Mendo Rodriguez de Ledesma, de comencer a traiter et continuer la negocition, sur laquelle ledist Rodriguez de Ledesma vient [vint) primièrement en ceste province, etlaconcluyr aynssi quil sera plus convenable pour le sallut de la cretienté, bien de la France et contentement de S. M., remetant touts les difficultés qui pouroint intervenir sur le dist traits i traité) tan generaules que particuliers entre
* Le mot de le traduction espagnole est se resolvera^ futur du verbe resolver^ résoudre.
* Vaisseaux armés et suffisants pour... Le mot de la traduction espagnole estbasUnletf participe du rerbe buter, suffire.
les mains de Sa Saintité qui, comme jeuge [juge) et père comun de tous les catholicques, en dessidera selon qu'il vera resonable. Et pour mieux asseurer S. M. de laflFection que je porte au bien de son servisse, je promeset aseure, sur les mesmes conditions et obligation du serment ci devant, que, ce prenant aulcune des places que les ennemis tienne présentement en la Basse Bretagne, de permestre qu'il entrera, dans lunne d'icelle, garnison d'espaignols, selon le dessir et contentement de S. M., par les plus dousse voyes et moins desplaisant à ceux du pais quil ce pourra avisser, aussi à condition que, pour la conqueste de la susdite place, la frontière ni la reste du pais ne demeurera abandonné, mays quil me fera donner des forces et le moyens suffisant de les conserver. Et pour foy et asseurance de tout ceci, je lay volu escrire et signer de ma main et cacheté du cachet de mes armes. A Nantes, le vintiesme jour de novembre mil cinq cens castre vint et catorze.
L'original reste entre mes mains*
Felipe EImanubl de Lorena.
Mendo de Ledesma.
(Copie K. 1598),
Mendo de Ledesma au Roi.
Nantes. Novembre* 1594.
ExTRAFTS. — Les circonstances font qu'il n'est pas possible de donner avis à V. M. de ce qui se passe, aussi souvent qu'il le conviendrait. Cette occasion permettra à V. M. de voir, par celle qui l'accompagne, qu'il y a plusieurs jours que cette lettre est écrite. Depuis, j'ai continué ici mes pourparlers avec le duc de Mercœur ; et comme il est à la veille de partir pour Ancenis, il m'a remis un papier, signé de sa main, contenant certains points qui ne m'ont pas satisfait, bien qu'il y promette de ne faire aucun traité avec l'ennemi pendant un certain temps, le temps requis pour que V. M. envoie le secours, (et si ce secours n'arrivait pas nombreux, avant l'expiration de ce délai', le dommage serait grand). Il promet encore que, dès son retour, il commencera et continuera jusqu'à achèvement la négociation pour laquelle je
< Mendo de Ledesma avait fait faire une copie de cette pièce importante par une personne peu habituée à la langue française et c'est ce qui explique toutes les irrégularités qu'on y trouve. Il avait envoyé cette copie au roi. et l'avait accompagnée d'une traduction espagnole, (Ibidem) revêtue, comme la copie française, de sa signa* ture, eu bas de la formule suivante : Copte lUiérAle da papier qae ledac de Mercœur ma, donné à moi, don Mendo Rodriguezde L9detman dont Voriginàl reste entre mes mains et n'est pas envoyé à S. M,, tant pour le péril de la mer que pour le besoin qui pourrait s*en faire sentir cet, traduit du français en espagnol.
> Cette lettre n'est datée, ni par le secrétaire, ni par Mendo de Ledesma qui j a ajouté une partie autographe. La date du 18 novembre est au dos, de l'écriture de la chancelleiie, c'est une erreur: la lettre est pos* térieure au 20.
• Le mémoire de décembre de M. du Vineau (pièce 240) confirme ce détail qu'il y avait eu fixation d'un délai entre Mendo de Ledesma et le duc de Mercœur, pour Tenvoi de ce secours,
suis venu ; mais il y ajoute quelque chose qui me satisfait pas*. Il me promet aussi de me donner une ville en Basse-Bretagne, que V. M. choisira, celle qui lui conviendra le mieux ; mais il ne me TofiFre pas avec la franchise que je voudrais
(Original esp. K. 1598).
Le duc de Mercœur au Roi Catholique,
Nantes, 21 novembre 1594.
SiRB. — Les inconveniens qui sont venus par ci devant aux autres provinces de ce royaume ont faict que celle cy s'en est sentie, ayant les ennemys faict quelques progrez au bas pays, soubz le renfort quilz ont eu de quelques Anglois ; et sans les forces que V. M. a en ceste province, ilz en eussent faictz de plus grands, comme aussy ilz n'eussent peu tant entreprendre, si dom Jouan de Laigle eusse voulu s'employer, comme les soldatz espagnolz le desiroient et la nécessité nous obligeoit et que ma volonté y estoit disposée ; mais il m'a fait recongnoistre le peu de pouvoir que j'ay, tant sur luy que sur ce que V. M. luy a mise en mains ; qui m'a empesché de faire paroistre l'affection que tousiours j'ay eue, d'éviter le dommaige qui pouvait arriver aux catolicques. Et voyant que je ne pouvois le persuader à ce qui estoit nécessaire pour les affaires qui se presentoientet que le siège, que les ennemys ont entreprins du fort de Crodom, les retiendroit quelque temps*, pour me donner loysir de rassurer le reste de la province, (qu'encores se conserve au party), lequel estoit prest de se soublever par ses inconveniens et qu'asy tous disposez d'entrer en traitté avecles ennemys, mesme pour estre ceste ville la principalle et qui avoit aultant besoing de ma présence que pas une des aultres, je m'en revins icy, et après avoir reconfirmé la volonté des personnes et donné ordre aux aultres lieux, y ayant envoyé les gouverneurs, j'espère que le tout se pourra conserver et, avec l'assistance de V. M., reconquérir ce qu'est perdu, s'il luy plaist nous assister conformément à ceque j'en ay bien particulièrement discouru au seigneur dom Mando de Ledesme, qui est icy de la part de V. M., qui m'a promis de la luy faire entendre, à qui je me remest et assurant V. M, que les obligations passées et l'espérance des augmentations des futures me feront continuer et accroistre la volonté de vous faire très humble service, ne désirant aultre chose que d'en avoir le moyen et à quoy je ne mancqueré jamais, comme aussy à prier Dieu de vous donner. Sire, en félicité, très longue et très heureuse vie.
A Nantes, ce XXI' novembre 1594.
Vostre très humble^et très obéissant et fidel serviteur,
Phebmanubl db Lorraine.
(Original K. 1598).
*C*estévideinmeQt la condition de remettre au Souverain Pontife la solution des difficultés qui pourraient
survenir •
* Le fort de Grozon était pris depuis le 18 novembre ; mais la nouvelle a*en était peut-être pas encore arrivée à Nantes.
Compte de Mendo de Ledesma> du i* août au 30 novembre 159^.
Extraits. — Le 10 septembre, à un prédicateur, qui a fait un profit notable en cette ville (de Nantes), en soutenant et animant les catholiques, et autres choses dignes de récompense, on a donné six écus 6 #
Le 24 septembre, à Madame de Cambo(?J en bagatelles^ parce que, sous une autre forme, c'eût été peu de chose, pour les services qu'elle a rendus, cinquante écus. 50 #
A M. de la Trinité' deux cents écus, en plusieurs fois. C'est la personne qui avise S. M., et dont le mémoire contient beaucoup de choses importantes, aussi bien en général qu'en ce qui touche les affaires particulières d'ici. C'est celui qui donne de très bons et très sûrs avis et nous rend de bons offices auprès du duc, dont il est conseiller ; deux
cents écus 200 -H-
(Original K. 1598),
Mendo de Ledesma à Martin de Çamudio^.
Nantes, 7 décembre 1594.
Extrait. — L'ennemi a pris le fort de Brest ; et tous ceux qui étaient dedans ont été exterminés, excepté treize. Le maréchal d'Aumont les a envoyés à don Juan de TAguila, et a fait embaumer et enterrer le capitaine Paredes avec beaucoup d'honneur. Ensuite le maréchal est allé à Quimpercorentin, les Anglais à Morlaix*, pour se rafraîchir, don Juan de l'Aguila à Quimperlé, d'où il serait parti aussitôt pour Blavet et enfin pour Auray, à trois lieues de Blavet.
{Transcription K. iô98).
i Le total de ce compte qui fut porté en Espagne par Martin de Çamudio est de 762 écus. Le compta suirant est du 3 juillet 1595.
« Jean Vallet, prieur de la Trinité, et Tun des députés du duc de Mercœur aux conférences d*Ancenis. Le mémoire, dont il est question dans cet article n'a pas été conservé. Le passage que j*ai fait composer en italiques a été ajouté en marge.
* Martin de Çamudio, secrétaire de Mendo de Ledesma, était parti de Nantes pour TEspàgne, le SO novembre. Son voyage avait pour but de présenter au roi un compte général de la situation (voyez la pièce 241) et de faire ratifier par S. M. les engagements pris par Ledesma vis-à-vis du duc de Mercœur.
* Une lettre d'espion, écrite en espagnol par Gourmil à Diego Brochero, le 14 décembre 15M, nous appreaé que, de Morlaix, les Anglais se retirèrent à Saint-Pol et à Roscoff, où ils prirent leurs quartiers d'hiver.
Henri IV au maréchal dAwnont*.
Traduction. — Copie (Tune lettre interceptée du prince de Béarn, au maréchal d'Aumont, Mon cousin. — Pour le moment j'attends que vous me donniez des nouvelles de la prise du fortdeCrozon, car bien que j'en aie reçu d'autre part, j'en attends de vous. Je ne l'avais pas mise en doute ; mais je n'en ai pas moins éprouvé un grand contentement, parce que cela diminuera le courage et les forces de l'ennemi et remontera les nôtres. Vous ferez diligence pour vous joindre à M. de Saint-Luc, auquel je fais le même commandement, et vous ne perdrez pas un instant pour employer vos forces à ce qui conviendra le mieux, gagnant du pays le plus possible ; parce que le duc de MercŒur me fera des conditions d'autant meilleures et se contentera de moins. Et ainsi j'ai ordonné aux députés que j'envoie, pour traiter avec la reine sur ce point, de ne rien faire et de ne rien conclure, sans votre avis, tout en continuant à faire traîner les conférences en longueur, parce que, selon la marche de vos succès, nous les ferons avancer ou nous les arrêterons. D'ailleurs, ils en conféreront avec vous de
Pains.
(Copie K. 1598)
Le duc de Mercœur au roi Catholique.
Nantes, 10 décembre 1304.
SmB. — Si le capitaine Gaspard*, que don Jouan de Laigle depescha vers V. M., long temps y a, luy eust représenté la vérité de ce quil a veu des affaires de ceste piOTÎnce, en conformité de ce que jaj* mandé au Protonotaire Du Vineau, pour le dire à V. M.^ je suis assuré qu*elle y auroit desia pourveu, de façon que nous ne serions au danger où nous sommes. Or, me doutant bien que ledit Laigle, selon sa coustome, ayt fiait offices, à l'endroit de V. M., du tout contraires, au grand préiudice du bieu public et de vostre service royal, je n*ay voulu faillir de faire ceste troisième de pesche, par homme exprès, audit Protonotaire auquel il plaira à Y. M. donner toute
* Celte lettre de Hesri IV an maréchel d'Anmont est iaédite ; elle n'est pas datée, mais la date nous est fouTBie par le texte laÎHBèiiie. EDe est des derniers jours de novembre oa des premiers jours d; décembre iSfH .
* Don Gaspar Rnîxde Fereda, qui ainût apporté le subside pour Tannée au mois d'août de cette année, et tfidt été remrojé en Bipagne par Aguila« sans doute pour contre-ba lancer auprès du roi les rapports de M, dm VoMMU qvi Mmigaaienf , de jour en joar, l'animosité de plus en plus rire du duc de Mercœur k son é^ard. Il ja^daasIeacartoBsK. 1566 et K. ISai, deux mémoires fûts par lui sur les choses de Bretai^ne. Le premier est «■adale et le titre apprend que ce traTail fut composé d'après one instruction signée de don Juan de l'Agoila: leaeoaad astdslédali
créance de ce qu'il luy fera entendre de ma part, et croire que si Ton eust voulu suivre mon advis, nous aurions maintenu tout ce qu'avons ces jours passez perdu de terre et de réputation. Je suis attandant en toute dévotion la prompte responce, avec les comandemens de V. M., espérant quilz seront telz que je m'y pourray conformer, comme a esté de tout temps mon désir; et sera, jusques au dernier souspir de ma vie, demeurer, Sire, de V. M.
Le très humble, très obéissant et fidel serviteur.
Pheemanuel de Lorraine.
A Nantes, le lO*"*' décembre 1594.
{Original K. 1598),
Mémoire de M. Du Vineau au roi Catholique.
SmE. -^ Depuis la depesche, avec les amples mémoires que, dernièrement au Pardo, je baillé àdom Jouan d'Idiaguez, pour présenter à V. M., en peu de temps, j'en ay receu deux autres du duc de Mercœur, Tune par le secrétaire de dom Mendo, et l'autre, dix huict jours après, par messager exprès. Par la dernière, j'ay commandement de présenter à V. M. autres lettres, que luy escrit iceluy duc et de la supplier très humblement me vouloir donner son audience favorable, selon sa bonté accoustumée, affin de luy faire entendre plusieurs choses, lesquelles importent grandement au bien du public et particulièrement à son service. Mays ayant prié ledict don Jouan de luy demander ladicte audience, m'a dict que, pour le présent, il n'y avoit aucun moyen, obstant l'indisposition de V. M.
Et dautant que les affaires qui se présentent font plus de presse, (pour estre nécessitées), que le passé, affin de n'y apporter aucun preiudice et de mon costé satisfaisant au devoir de ma charge, j'ay pensé que cette voye par escrit, luy seroit pour le présent la plus agréable et la plus expediente, en faisant tenir à V. M., conioinctement avec les lettres dudict duc, ce qu'est porté soubz la créance dicelles. Pour ce, je supplye en toutte humilité V. R. M. de comander que lecture luy en soit faicte • à ce que, véritablement informée du misérable estât auquel sont reduittes les affaires de Bretaigne, elle vueille, selon son religieux zèle et très chrestien, y faire promptement donner le remède que trop mieulx sa grande prudence verra apartenir.
Sire. —En premier lieu j'ay charge de représenter à V. M. que ledict duc de Mercœur, tousiours memoratif de ses biens faicts, pour n'encourir le crime d'ingratitude s'est entièrement dedyé, (après le service quil doibt à Dieu), pour demeurer jusqu'au dernier poinct de sa vye, très humble fileul et très obéissant serviteur de V. M.et luy demeurera éternellement obligé du bon secours et ayde que par ci-
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devant luy a pieu de luy envoyer et voudra luy continuer, pour la deffence de la religion catolicque, contre les hereticques et leurs fauteurs, en la Duché de Bretaigne. Regrettant infiniement quil n'a peu faire de plus grandz et advantageux progrès en cette saincte cause. Ce que V. M. croira, (si luy plaist), n'estre arivé que par le seul empeschement qu'y a apporté don Jouande Laigle, mestre de camp de ses trouppes, pour n'avoir voulu se maintenir dans le pays, avec la bonne correspondance et intelligence avec luy, laquelle estoit nécessaire Au contraire, comme s'il eust esté gouverneur en chef de la province, a voulu disposer de touttes choses et les exécuter de luy-mesme par sa seuUe fantaisie et volonté, privant, en tant quil la peu faire, le dict Duc (qui ne croira jamais que telle ayt esté la volonté de V. M.,) de Tauthorité qui luy est légitimement acquise dans ledict pays. Et le plus grand des plaisir qu'ajrt icelluy duc reçeu en la négociation des présentes affaires, dont il en portera le regret jusqu'au tombeau, gist en la cognoissance quil a que V. M. estoit incline et disposée de luy faire beaucoup de bien ; mais les amys dudict de Laigle l'ont, pour sa considération, faist priver de l'effect de ses sainctes intensions, pouvant dire avec toutte vérité que ce que sa libéralité royalle luy a voulu donner de sa main droitte, led. de Laigle, par la faveur des siens, soubz le prétexte de certains et exquis moyens, le luy a ravy et osté de sa main gauche.
En conséquence de cette défaveur et mauvais comportement et pour n'avoir led. duc peu se prévaloir des forces de V. M. qui y ont esté et y restent encor, aux occasions qui se sont présentées fort advantageuses pour ruyner les ennemys, tant par prises de villes qu'autrement, toutes choses ont commancé à se dissiper, perdre et ruyner, tellement qu'avec l'appuy et assistance de l'Anglois, en peu de temps, ont prins par force le chasteau de la ville de Morlaix, et depuis le fort de Croson, les villes de Quimpercorantin , de Saint-Pol de Léon et autres, avec toutte la basse Bretaigne, peu s'en fault.
De tout quoy ledict de Laigle, par le grand support et appuy qu'il a près de V. M. (au moyen duquel touttes les fautes qu'il a faictes n'ont esté simplement excusées, mais du tout couvertes, et, qui pis est, contre raison reiectées contre ledict duc,) n'a voulu, ains dédaigné, de l'assister, luy donner secours et avec luy combattre l'ennemy, lorsquil s'est trouvé le plus faible, depuis la bataille de Cran ; au contraire et pour l'empescher, soubz une couverture fort estrange, a semé de grandes deffiances et mis en avant certains propoz injurieux et rempliz de scandai contre ledict duc et contre la noblesse qui l'assiste. Chose qui leur auroit esté insupportable, n'eust esté l'honneur, l'obéissance et le respec quilz portent à V. M.
Sire, ledict scandalle est d'avoir iceluy de Laigle mis en avant, pour couvrir ses opiniastres et fantasticques conceptions, quilz avoient des intelligences avec le Mareschal d'Aumont et avec les Anglois, pour le deffaire et luy faire perdre ledict fort de Croson, lesquelz propoz il n'a peu inventer que pour parvenir à *ses fins, qui sont d'estre non seullement maintenu par V. M. en la charge qu'elle luy a baillée
de mestre de camp, mais aussi d'avoir tiltre de gênerai, par dessus et au préjudice dudict duc.
Neantmoins ces iniures, icelluy Duc, avec ceulx qui Tassistent, preferans le bien des affaires à leur interestz particulier, en espérance que V. M. donneroit à ce mal le remède qu'elle auroit jugé le plus convenable, comme par tant de lettres et mémoires ledict Duc Ten a supplyée, s'estoient dernièrement remis à la campagne, avec la plus grande dilligence quilz ayent jamais faite pour secourir le chasteau et ville de Morlaixet combattre Tennemy. Et ayantzjoinctz ledict deLaigleà Carhaix, avec grand nombre de bons hommes, esperantz le trouver, pour la nécessité urgente, mieulx disposé de bien faire qu'au passé. Mesmes pour estre près ledict Morlaîx de deulxpetittes lieues, s'estans approchez jusqu'à l'abbaye d'Urlec ; et ledict Duc avec leschefz de ses troupes s'estans préparez parla saincte communion, pour donner le lendemain sur l'ennemy qui pour lors estoit de beaucoup le plus foible. A raison de quoy estoit délibéré de se retirer par un endroit, s'il estoit attacqué par l'autre, ainsi que ledict Duc en eut bon et certain advis, de la mesme ville de Morlaix. Icelluy don Juan de Laigle, contre la résolution de tous les capitaines, tant Espagnolz que François, ne voulut aucunement se résoudre au combat, au contraire l'empescha du tout et se voulut retirer. Et par ce misérable inconvénient, tournantz à l'instant honteusement le doz à l'ennemy, luy haussèrent le courage, qui a esté cause qu'après la prinse dud. chasteau de Morlaix, il alla mettre le siège, par mer et par terre, devant ledict fort de Croson. Ce qu'entendu par ledict duc, pria aussi tost led. de Laigle, ne luy faire ce tort de l'abandonner en cette extrémité; mais plustost de tenir la campagne avec luy, afin d'empescher la prinse de la ville de Quimpercorantin et autres places du pays et par conséquent dud. fort. Mais ledict de laigle n'y voulut jamais consentir, ains se disposa de s'en aller à Blavet, comme don Gaspar aura peu faire entendre à V. M., si, repurgé de mauvaise affection, il Ta voulu informier de cette vérité.
Le duc de Mercœur, Sire, voyant l'obstination dud. de Laigle et qu'il se rendoit en toutes choses inexorable, neantmoins, prévoyant le mal qui en est arrivé, voulut encor tanter ce dernier moyen, et luy feist porter parolle quil estoit expédient quilz feissent ferme ensemble en la ville et fauxbourgs de Quimper et qu'en partant d'icelle, pour aller, par nécessité, donner ordre aux villes de Vannes, Nantes, Redon, Guerrande et Chasteaubriand, lesquelles commanceoint à s'esbranler, pour avoir entendu les heureux succès de l'ennemy, avec la ditte honteuse retraite de devant luy, il le metteroit dedans, s'il vouloit, (jaçoit qu'il y avoit à craindre que le pays ne s'en formalisant contre iceluy duc, pour la conséquence,) en attandant son retour, qui seroit en bref temps audit lieu, où il y avoit des provisions pour nourrir l'armée, plus de six moyB. A quoy ledit don Jouan luy feist donner re^[>once, qu'il ne s'achemineroit audict Quimper, si, a mesme temps qu'il y seroit arrivé (y estant en personne ledit duc) il ne lui bailloit une des portes de lad. ville, laquelle il
vouloit avoir à son commandement et dévotion particulière. Manifestant par cela la grande de f fiance que industrieusement, (pour la raison preditte), il feignoit avoir contre icelluy duc de Mercueur et les siens, le traittant par ce moyen comme en^em3^ Et furent contrainctz, lors que le temps requeroit de se joindre et demeurer uniz, se séparer. Mais pour ce que regardoit ledict fort de Croson asseura ledict duc que, de cinq ou six moys, il ne failloit craindre que Tennemy le peust emporter. Ce que feist résoudre ledict duc de Mercueur de ne recercher davantage ledict de Laigle, ains de le laisser faire à sa teste et pure volonté, ainsi qu'il avoitaccoustumé; et pour son regard, se retira à Nantes, envoyant les gouverneurs des villes, chacun en son gouvernement. Ce qui succéda fort à propoz pour la ville de Dinan, où le sieur de Sainct-Laurens, à son arivée y feist constituer prisonniers neuf ou dix des principaux bourgeois d'icelle ville lesquelz estoient en traitté secret avec Tennemy de luy délivrer lad. ville.
Sur ces entrefaittes et quelque temps après, ledict duc de Mercœur fut averty que les assiégez audict fort de Croson estoient fort pressez. Nonobstant tous les mescontantemens qu'il eust dudict de Laigle, luy envoya incontinant un gentilhomme pour luy parler, affin de trouver le moyen de se remettre ensemble aux champs, et, pour Ty convier davantage, lui envoya quelques trois cens chevaulx, pour l'assister. Mais voyans sa froideur, qui ne faisait cas d'eulx et quil ne prenoit aucune résolution, (luy ayant denyé la nature beaucoup de bonnes partyes, qui sont nécessairement requises à un bon capitaine, quoy que ledict de Laigle, es exécutions nécessitées, soit vaillant soldat), se retirèrent pour la plus part, fort mécontans de luy. Et quelque temps après, ledict fort fut prins par force, de quoy ledict duc porte unextresme desplaisir, pour y avoir esté perdu nombre des plus vaillans et courageulx hommes qui se soient trouvez, en touttes ses guerres pour s'estre vertueusement deffenduz jusqu'au dernier souspir ; et de cetexploict les ennemysse sonteslevez en plusgrand orgueil.
Sire, j'ay charge défaire en cet endroit entendre à V. M. que ledict de Laigle l'a très mal servie, luy ayant faict dire qu'il y auroit un grand avantage en la fabrication dudict fort. Car, pour avoir cette entreprise esté faicte, hors le temps conve. nable, et en une saison très dangereuse, comme ledict duc l'a faict représenter par moy avec toutte fidélité à V. M., les ennemys ont, sur ce seul subiet, prins la résolution d'employer tous leurs eflFortz et moyens par l'ayde des Anglois pour nous faire la guerre plus vigoureuse qu'auparavant. Ainsi qu'à présent on en veoid les effectz fort préjudiciables.
Que si V. M. eust faict cet honneur au duc de Mercueur, fcomme à son fidelle serviteur,) d'en prendre son advis, il n'auroit failly, (ainsi que mieulx cognoissant les affaires du pays que ne peult faire ledict de Laigle,) de le luy donner avec toutte fidélité ; et luy auroit faict toucher avec le doigt la grande et inutile despance que ledict Laigle luy a conseillé de faire, (plus pour son interestz particulier qu'autrement, avec laquelle l'on eust peu, par adventure, se saysir du chasteau de Brest,
qui auroît esté bien différent et meilleur effect. Et supplie icelluy Duc bien humblement V. M. de croire qu'à raison de telz inconveniens, non seullement sa ruyne particulière, mais aussi de toutte la province, s'ensuivera bien tost, s'il ne plaist à V. M. de luy envoyer promptement un bon secours pour Tempescher, comme il Ten supplye très humblement. Et seroit ladicte ruyne desià arrivée, par une révolte generalle de touttes les villes, quoy que soit, de la pluspart, en conséquence des mauvais comportemens dudit de Laigle, si ledit duc de Mercueur n*avoit avec beaucoup de travail et de sollicitude trouvé le moyen de Tarrester. Lequel moyen a esté par certaines petittes conférences et traittez inutilles, et lesquelz, par industrie, il est ancor maintenant contrainct d'entretenir, pour contanter et amuser tout ensemble les habitans du pays, qui, sans cesse, Timportunent de la paix avec Tennemy. Attandant tousiours ledict Duc, par un si long temps, que V. M. eust eu le loysir d'y pourveoir et envoyer le secours nécessaire, par les bons et grands moyens qu'elle en a, pour remédier au mal qui estoit évident, luy ayant faict entendre par tant de foiz, de la part dudit duc, qu'il n'a jamais eu autre intension, jaçoit qu'aucuns par trop passionnez au faict particulier dud. de Laigle, leur allyé, le luy ayent voulontiers autrement représenté. Et en cette vérité, icelluy duc supplye derechef très humblement V. M. d'avoir agréable les moyens qui sont déclarez cy après, pour estre, avec la grâce de Dieu), infalibles à l'advancement des bonnes affaires et au plus grand contantement de V. M.
Le premier. Qu'il plaise à V. M. luy donner le commandement, qu'elle luy a promis, sur ses forces d'Espagnolz, comme il l'a sur les François, au moyen duquel commandement les catolicques qui restent au sainct party y soient retenuz fermes ; et ne fault espérer quilz le facent autrement, attandu qu'ils cognoissent, avec leur grand dommage, que pour ne s'estre au passé iceluy duc peu ayder desdittes forces de V. M., depuis la bataille de Cran, et mesmes pour les moindres et plus asseurées occasions qui se sont présentées, par l'empeschement que luy en a faict led. de Laigle, tous les malheurs susdictz s'en sont ensuiviz. Et iugent avec bonne raison ceulx du pays que n'ayant led. duc autres forces que ce peu qui luy restent de la province, il ne peult les garantir de leur prompte et entière ruyne. Considéré mesmes que ledict de Laigle s'est estrangement faict hayr, à tous en gênerai, pour les raisons préaléguées et autres qui ont esté amplement représentées à V. M., lorsqu'elle estoit à St-Laurens le Real.
Le deuxième. Que son plaisir soit de luy envoyer, dans le temps convenu avec don Mendo, un prompt secours de trois mil hommes, pour le moins, en attandcuit un plus grand nombre, lequel est nécessaire. Ce qu'est arrivé de nagueres* estant peu de
* Comme le dernier envoi de troupes avait eu lieu dans les derniers jours de Tannée 1593, cette expression de iiMguereê ferait supposer qu'un nouveau renfort avait été envoyé depuis peu. Il n*en existe aucune trace dans les cartons des Archives nationales. Ce devait être en efifet peu de chose. Le siège de Crozon. la maladie et san» doute aussi la désertion causèrent tant de ravages, que le dernier état de troupes, celui du 30 juillet 1595, indique une diminution de plus d*un millier d'hommes, sur Tavant-dernier, celui du 27 mai 1594.
chose, en esgard à la grande puissance de Tennemy qui est grandement fortifié de l'Anglois, lequel faict démonstration de n'y vouloir rien espargner, pour les raisons que V. M. sçait trop mieulx.
Lb TROisœsME. Qu'il plaise aussi à V. M., comme il l'en supplye très humblement, de le secourir de quelque somme d'argent, pour distribuer incontinant aux gentilshommes et capitaines et pour entretenir trois mil soldatz françois avec cinq cens chevaux ; ledict de Laigle ayant par ses comportemens faict perdre au sainct party la basse Bretaigne, laquelle fournîssoit les deux parts des deniers pour Tentretenement des garnisons des places et autres fraiz nécessaires pour la guerre, qui estoit un fondz faict et accordé par les estatz, au moyen duquel ledict duc n'a pour le passé tant importuné V. M. par demande de ce secours, comme la nécessité maintenant l'y contraint. Et est fort desplaisant de se veoir réduit en cette extrémité pour laquelle il en a, avec tout le party des catoliques, l'obligation audit de Laigle, qui en est la seuUe cause mouvante, voyre efficiente.
Le QUATRiESME. Quc V. M. ait agréable, (comme entr'autres choses, il l'en supplye très humblement), d'ordonner ou envoyer un autre capitaine pour tenir la place dud. de Laigle. qui soict traictable, en ce que sera du devoir de la guerre et homme de raison, recognoissant l'authorité dud. duc en son gouvernement, et avec lequel on puisse remettre un bon reiglement parmy les soldatz tant espagnolz que françois, avec une bonne observation de la discipline militaire, laquelle iceluy de Laigle a entièrement laissé déchoir et perdre, s'excusant sur la faute de payement, dont se sont ensuiviz les mescontemens du peuple, lequel pour ce subiet a esté réduit au desespoir ; et s'est de tous led. de Laigle faict mal vouloir en toute extrémité, estant ledict duc résolu, pour son regard (soubs le bon plaisir toutesfoiz de V. M., laquelle il supplye très humblement vouloir quil soit tel, ce qu'il tiendra d'elle à une nouvelle et très grande obligation pour luy continuer le fidelle service qui luy a voué), de ne poursuivir cette guerre avec ledict de Laigle. Et quand bien ledict duc le feroit entendre autrement à V. M., il la tromperoit, d'autant que toutte la noblesse a prins cette mesme resolution pour se tenir extrêmement oflFencée et injuriée de luy ; tant pour lesdictz propos et scandalle que pour une infinité d'actes d'hostilité qu'il a permis faire contr'eulz parle ravage de leurs moyens et de leurs subietz, avec plus de rigueur que n'ont quasi faict les hérétiques.
Que si V. M. pour la considération et importance de ses autres plus grandes affaires n'auroit agréable de poursuivre davantage cette ditte guerre, le duc de Mercueur me donne charge surtouttes choses de la supplier, au nom de Dieu, avec toutte humilité et affection, de luy vouloir faire entendre par moy si telle est son inclination et volonté, affinque ce que, jusques à présent, n'a esté faict et entretenu par les dictes prétendues conférences et traittez, si non par figure et prudent artifice, pour amuser, (comme a esté dict,) les un^s et les autres et spécialement pour retenir les nostres par cette vaine espérance d'accord, de ne mettre à exécution leurs contraires affections,
du consentement et bon vouloir de V. M., soit converty en eflFect de quelque accord avec lennemy, le plus favorable et advantageu x, que les Estatz du pays avec le dîct duc, en qualité de gouverneur légitime de la Province, pourront le faire. A celle fin quilz se puissent conserver le libre exercice de la Religion catholicque, avec leurs personnes et moyens, liberté et privileiges du pays et ainsi se maintenir au mieulx que faire se pourra, en attandant quil se présente quelque meilleure occasion de faire un bon coup*, ou que Dieu, (par sa miséricorde), y apporte quelqu'autre bon remède. Remonstrant bien humblement à V. M. que, par faute de son royal et prompt secours, ilz ne peuvent plus aucunement subsister contre la grande force que s'est acquise Tennemy dans la Province. Laquelle force y a esté provocquée et attirée par les mauvais comportemens et inconsidérées entreprises dudict de Laigle, conjoinctes avec le mespris quil a faict d'iceluy Duc et des gens desd. Estaz. Et supplient aussi V. M. de considérer que de leur ruyne, il ne luy en pourroit arriver aucun bien, advantage, ny contantement et la religion catolicque aussi peu de support et d'appuy pour l'advenir.
Mais si V. M. par son pieux et très chrestien zèle, se veult résoudre à donner ledict secours audict duc et aux catholicques, qui, (par la grâce de Dieu), restent ancor constans et fermes avec luy et lesquelz par le moyen dud. secours luy promettent de demeurer en la resolucion de vivre ou mourir, soubz sa conduitte, en cette saincte expédition, j'ay commandement exprès de dire à V. M. qu'aussitost qui luy aura pieu me le faire sçavoir par don Juan de Ydiaquez, (auquel elle m'a tousiours renvoyé, pour traitter de ses présentes aflfaires), je luy face sçavoir par messager exprès, affin qu'il procure de faire rompre lesdittes conférences et traittez, pour se remettre, à quelque prix que puisse estre, à la campagne et par le moyen dud. secours et du commandement faire teste à Tennemy et Tempescher de se fortifier davantage. Commandant aussi V. M. par mesme depesche, à don Jouan de Laigle, (en attendant qu'elle en ordonne un autre pour tenir sa placej, de luy envoyer le plus d'hommes de son régiment qu'il sera possible, soubz la conduitte d'un des capitaines dud. régiment , auquel y en a de forts bons et très vaillans, entr'autres le capitaine Almomacy* qui est recongneu de tous pour l'un des plus experts desdittes trouppes. Par ce bon moyen, Sire, ledict duc espère que soubz le bon heur et bénédiction que Dieu
1 Ce passage a été cité par Capefigue dans le t. vu, p. 381 de son Histoire de U Réforme, de la Ligne et du règne de Henri IV, Seulement, comme cet auteur ne savait jamais être exact, il a commencé par remanier cet alinéa pour faire de ce mémoire de M. du Vineau une lettre personnelle du duc de Mercœur au roi d'Espagne. Ensuite il a fait subir une petite transformation à sa dernière phrase, qu'il a terminée, comme il suit : « En attendant « qu'il se présente quelque meilleure occasion de faire un bon coup, si Dieu veut. » M. Grégoire qui a cité ce passage, ainsi arrangé par Capefigue, Ta encore aggravé, en y ajoutant une longue note sur les projets d'assassinat de Henri IV conçus par les Espagnols. (T^ Ligne en Bretagne, p. SS7), Je laisse au lecteur, qui a en mains le document tout entier, le soin de juger si cette phrase du protonotaire du Vineau contient le perfide sousentendu, qu'une citation infidèle et tronquée autorise à y voir.
' Francisco de Almonacid, qui était en Bretagne, depuis le 27 avril 1591, en qualité de capitaine d*uxie des orne compagnies du nouveau secours, débarqué ce jour-là à Blavet.
a voulu donnera Vostre Magesté très chreslienne et catholicque, il fera un bon progrès contre les ennemys. Ce que tournera à la plus grande gloire de Nostre Seigneur, augmentation de mérite et d'honneur à V. M. et aux siens, mesmes de ses bons sujetz, et au soulagement non seuUement des affligez catholicques de la Bretaigne, mais aussi par conséquence du reste du royaume de France. Et demeureront tous obligez de prier Dieu, pour Taccomplissement de tous les vertueux désirs de V. M. à laquelle il vueille prolonger les années en parfaitte santé pour le bien de toutte la République chrestienne.
Le duc de Mercueur faict aussi entendre à V. M. que les bourgeois de la ville de Saînct-Malo, continuans leur mauvaise affection contre le sainct party, sans aucune contraincte ou nécessité quilz en eussent, ont recongneu Tennemy pour leur Roy et se sont soubzmis à luy. Ce qu'a donné un mauvais exemple, avec augmentation de grande frayeur et estonnement aux autres villes qui restent audict party. Et, pour donner preuve audit ennemy de la bonne dévotion quilz luy portent, ont fourny au Marchai Daumont et à Norriz, collonel des Anglois, non seullementdes provisions, mais aussi des poudres, boulletz et autres munitions de guerre quilz ont recouverts par la licence de V. M. des pays de son obéissance. Ce secours a fort aidé auxdictz ennemys à nous faire la guerre, en leur conqueste de la Basse-Bretaigne et du fort de Croson. Pour cette occasion, il plaira à V. M. de ne leur accorder désormais aucune gratification, spéciallement pour la liberté de leur traffic, qu'avec condition quilz ne pouront directement ou indirectement faire aucun acte d'hostilité contre le sainct party des catholicques et notamment contre led. duc de Mercueur, gouverneur de la Bretaigne.
Et sur le tout je supplyetres humblement V. M. de me vouloir faire donner une prompte response de sa resolution et volonté, affin qu'en toutte diligence, (comme il m*est commandé) je la face entendre audit Duc, à ce qu'il s'y puisse conformer.
Le Protonotaire du Vineau.
(Original K, 1598).
Rapport Jait à S. M. par Martin de Çamudix) de la part de don Mendo Rodriguez de
lAdesma. sur des choses d'importance pour son royal service.
Madrid, 20 décembre 1594.
ExTRATTS. — Pour en revenir à la duchesse de Mercœur, V. M. saura que c'est une femme très avare et amie des grandeurs, cependant femme de bien et chrétienne. Elle aime son mari et désire son accroissement ; elle est complètement d'accord avec lui, qui a en elle une entière confiance. Elle ne nous a pas fait de mauvais offices.
La de Martigues, sa mère, est bourbonnîenne* jusqu'au fond de TÀme et avide. Elle n'inspire aucune confiance ni à son gendre, ni à sa fille, et ne sait pas l'important des affaires. Elle aime son repos ; et, comme femme de moindre naissance que sa fille, elle ne hausse point son ambition à de si grands desseins. Elle désire gouverner son gendre, et elle se ménage.
Don Mendo est d'avis qu'en cette occasion, il plaise à V. M. que Madame de Mercœur reçoive quelque présent, que je pourrais lui apporter, des mains de la Sérénissime Infante ; parce qu'elle s'est toujours montrée mécontente et étonnée que V. M., dans l'intérêt même de ses hautes prétentions, n'ait pas usé de largesses à son endroit, alors qu'on a distribué là-bas de si belles récompenses aux duchesses de Guise, de Nemours et du Maine et à d'autres qui, malgré tous ces bienfaits reçus, n'en ont pas moins causé la ruine de nos affaires.
Le duc de Mercœur est fin en ses trames à la française, mais homme faible de courage et dans le fond peu batailleur*. Son inclination le porte plus à se ménager et à se reposer qu'à faire la guerre. Bien qu'il ne soit pas vicieux, il aime à avoir le temps de se divertir. Il est lent et irrésolu ; il prête l'oreille à tous, et la moindre chose fait impression sur lui. Il aime à traiter avec des artifices, de manière à se conserver une occasion et une porte ouverte pour se dégager de ce qu'il promet. Il donne à entendre qu'il est faible de mémoire, mais cela lui sert pour ce qu'il oflFre et non pour ce qui est à son profit. Don Mendo supplie très humblement V. M. qu'il lui plaise, bien qu'il ne le mérite pas, de lui envoyer par moi quelque argent et aussi ce qui lui est dû', car c'est son éternel sujet de plainte : et il n'est pas admissible de ne pas profiter de cette occasion pour le lui envoyer.
Christoval de Tornaboni, après la duchesse, en toute affaire importante, est celui qui peut le plus auprès du duc ; aussi est-on en relations avec lui, acceptant le fripon comme un honnête homme et la force comme une nécessité*. C'est un homme qui tire à plusieurs fins ; et l'on croit qu'il est entretenu auprès du duc par les Vénitiens et par Florence. Aussi est-il facile de voir que, dans toutes les affaires d'état, il conseille toujours le duc dans le sens de la dissimulation' ; et ce point que traite le papier*, de remettre les difficultés aux mains de Sa Sainteté, c'est le fruit d'une de ses ruses'. Il sait plus de finesses que de vertus ; et comme Florentin et salarié en France, il est
' Le mot espagnol est borbonUta,
• Le mot se lit très distinctement armùU c de suyo no es ërmisU. » Ce n'est pas un mot espagnol, du moins un mot moderne. Je propose cette traduction qui concorde bien avec la suite.
» Vojez la pièce 197.
^ Voici le texte espagnol : « hà*iendo de ladron, fiel y de la fuerza, neceâêidad ». Cela revient à dire que les Espagnols étaient forcés de s'adresser à Tornaboni et simulaient à son égard une confiance, qu'il n'était pat possible de placer en lui.
• Un mot de lecture douteuse ne me permet pas d'affirmer l'exactitude absolue de ce passage.
• Le serment du 20 novembre.
MI j a encore là un mot espagnol dont je ne suis pas sûr; mais qui ne nuit pas à la phrase, dont je ci ois pouvoir garantir le sens.
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pour beaucoup dans ce fait qu'il y a de la fumée dans le chemin. Malgré Vimportance qu'il y aurait à le gagner entièrement*, don Mendo n'a pas voulu l'essayer, à cause du danger certain de le voir immédiatement le crier sur tous les toits ; mais si V. M. était d'avis de le faire, don Mendo s'y aventurerait un peu.
Le frère Marcellin C!ornet mérite d'être récompensé d'une manière quelconque, parce qu'il nous a fait de très bons offices en tout, et qu'il est bon chrétien ; aussi don Mendo le demcuide-t-il à V. M.
M. de la Trinité nous a également rendu de grands services. Il est du conseil dir duc; et c'est lui qui est allé dernièrement à Paris pour la conférence. Il a toujours donné des avis très utiles ; et il est désigné par le duc pour aller à Rome soutenir les prétentions de sa femme, avec la nouvelle promesse quHl a faité^. Bien que don Mendo lui ait déjà donné une gratification', il mérite plus que cela, pour l'engager à aller de l'avant.
(Autographe de 25 pages in-f^ K. 1598),
Ce mémoire est résumé en trente articles, dans une autre pièce du même carton. Voici l'analyse de quelques-uns de ces articles :
Si le duc remet à S. S. le soin de trancher les difficultés qui pourraient se produire au cours des négociations, c'est pour le droit prétendu par sa femme et pour gagner du temps.
Si le duc offre une ville à S. M. c'est pour occuper à la prise de cette ville toutes les forces espagnoles ; et, s'il l'offre en Basse-Bretagne, c'est parce que cette ville sera plus près de l'Angleterre et des pays rebelles de Flandre, et aussi qu'il considère la Basse-Bretagne comme perdue.
Il est urgent que S. M. envoie des renforts et de l'argent et que l'on apporte plus de célérité dans l'expédition des affaires
La plus grande difficulté du moment est la défiance qui existe entre le duc et don Juan de l'Aguila.
S. M. pourrait faire le marquis de Bellisle, général des galères et M. de Goulaine, gouverneur de quelque ville qui se prendra et où Ton mettra garnison espagnole.
(Résumé K. 1598).
Rapport de Martin de Çamudio, etc.
Analyse. — Ce rapport, qui n'est pas daté, révèle au roi ce que Martin de Çamudio a appris dans ses entrevues avec M. du Vineau, sur les négociations engagées pour
* Cette idée de corrompre Tornaboni fut réalisée par la suite. Voyez la pièce 258. ' « Cdn U noeiMi promesa qae h% heeho, »
* Vojez la pièce 236.
ameaer le duc de Mercœur à reconnaître llnfante. En voici le titre exact : Relation de certaines choses que Martin de Çamudioa sues dans ses conversations avec le protonotaire du Vineauy envoyé du duc de Mercœur y et qu'il est utile de faire connaître à S. M. et à ses ministres.
[Original 5 p. in-f^ K. 1598),
Rapport sur V arrivée des armes et munitions etc., envoyées de Lisbonne.
Blavet, 24 décembre 1594.
Voici partiellement le long titre de ce rapport : Relation désarmes^ munitions, vivres et autres instruments de guerre, livrés par les maîtres de navires de Varmée de S. M. et sortis du port de Lisbonne^ à la charge du capitaine Rodrigo de Orozco, pour venir à celui de Blavet, et&.
(Original K. 1ô9i).
Mémoire de François- Martin Chapelle, député de la ville de Saint-Malo, au roi.
Madrid, 11 janvier 1S95.
C'est la copie du mémoire du 12 septembre 1594, avec ce nouveau préambule : « Il y a environ quatre mois que je suis arrivé en ceste court', député des habitans de la ville de Saint-Malo, pour faire antandre à Y. M. les causes pour lesquelles lesdicts habitans se sont resoluz de chercher une treflfve vers le Roy, attendant estre informez de Testât des affaires de la France, ce que je fis en Saint- Laurans de Lescurial, au mois de septembre dernier par un mémoire que je dressé et (par commandément de V. M.) délivray avec une lettre des dictz habitans au sieur don Martin de Ydiagues, pour estre faict relation à V. M. de ma légation et comme jusques a présent je n'aysceu délie aulcune rezolution de mon affaire, je fais très humblement voulloir commander me depescher et luy faire de recheff antandre les causes de la résolution desdicts habitans^ lesquelles sont les suivantes.
(Autographe K. iô79).
Don Juan de FAguila au Roi
Vannes, 11 janvier 1596
Extrait. — Ces jours passés, j*ai écrit à V. M. le grand désir que M. d'Aradon, gouverneur de Vannes, éprouve de se déclarer pour V. M.' Ce désir s'est accru en lui
• Ces munitionsi Tinrent de Lisbonne, en quinze navires.
• On se demande ce que faisait encore en Espagne le député de Saint-Malo. 11 était bien difficile de faire accroire au roi que les Malouins ne poursuivaient qu'une trêve, auprès de Henri IV, alors que Tédit de réduction était rendu» depuis le 4 octobre précédent.
• Cette pièce et les deux suivantes donnent Thistorique inconnu jusqu'à ce jour, si je ne me trompe, de Tintroduction des Espagnols à Vannes^en 1595.
dans de telles proportions, d'après ce qu'il me dit, qu'il envoie M. de la Hautière, son beau-frère, en porter l'expression à V. M. et l'assurer qu'il acceptera toujours que V. M. ordonnera et procurera l'adhésion de son frère, le gouverneur d'Hennebont, etc.
(Déchiffrement esp, K, 1596).
René à!A radon au roi d'Espagne
Vannes, 26 janvier 1585.
Sire. — Le sieur de la Hautière, mon beau-frère, alant trouver V. M. pour les raisons qu'il fera antandre, j'ayprins la hardiesse de le charger de créance de ma part, et oultre ce que, ja de long temps, j'ay assuré au seigneur don Jouan de l'Aguila de la volonté que j'ay de servir V. M. fort fidejilemant de tout ce qui est an mon pouvoir, an l'exécution de voz héroïques et magnanimes desains, ay suplié ledit signeur don Jouan de faire antandre à V. M. qui je suis, de quoy me remettfiuit
sa discrétion, je n'importimeray V. M. de plus long discours, que pour la suplier très humblemant de croire, tant ce que de la part dudit seigneur don Jouan sera represanté à V, M. que ce que luy fera plus amplement antandre le porteur, lequel V. M. peut croire comme moy mesme, oultre ce que je jure à V. M. que mes frères, amis et moy, et tout ce qui est en nostre puissance, quand tout le reste de cette province voudroit laisser à faire son debvoir, ne manquerons jamais à randre à V. M. le fidelle servisse à quoy nous obligent et la juste pretantion de V. M. et de la cerenissime Infante, vostre fille, et l'obligation du sermant qu'avons promis au babtesme de vivre et mourir an la religion catholique apostolique et romaine, assurant V. M. Sire, que avons grandemant occasion de louer la bonté de Dieu d'avoir sussité et touché le cœur de V. M. peir une si sainte et nécessaire antreprinse, de laquelle tous les gens de bien espèrent beaucoup, estant fondée sur causes tant justes et légitimes et raisonables qu'il n'est possible de plus, de sorte que Dieu, qui maintient tousiours le party de la raison et du droit la favorisera par sa grasce, de quoy.
Sire, je suplie sa divinne magesté quelle favorise tant cette province quelle puisse bien tost resantir la délivrance des maux qui l'opressent par le moyan de V. M., laquelle Dieu maintienne et conserve en toute grandeur, prospérité et longue vye. Escrit à Vannes, le XXVP janvier 1596.
Vostre très humble^ fidelle et très afectionné vasal et serviteur
René d'Aradon.
(Auiogrêpkê K. 1596).
Mémoire de M. de la Haaiiire pour le roi d'Espagne.
Février 1586.
. Extrait et Analyse. — « Bien que Ton puisse savoir qui je suis et la cause de mon M voyage en cette cour, par les lettres du seigneur don Juan de T Aguila et autres « que j'ai apportées de Bretagne, je ne laisserai cependant de donner le plus briè- « vemont possible quelques développements nécessaires à la lettre de mon beau-frèrei « le gouverneur de Vannes, que j'ai jointe à ce mémoire.
« C'est une chose connue de tous que les réunions et conférences des catholiques « de la Sainte-Union avec Vendôme ont été la cause de la ruine du parti de la dite Union en France. »
Les gens de bien ont écrit à don Juan de TAguila et à lui-même à Quimperlé, afin que don Juan vint à Vannes, parce qu'il est connu comme un homme « de jugement mûr et de grande sincérité. » Le premier effet de sa venue fut d'amener la rupture des conférences^
Avant le départ de don Juan, pour aller secourir C!orlay, M. d'Aradon, beau frère de l'auteur de ce mémoire, l'évêque de Vannes et autres gens de bien supplièrent don Juan de laisser des Espagnols en garnison à Vannes et d'envoyer M. de la Hautière en cette cour, avec ses lettres et celles de M. d'Aradon^ pour faire connaître à S. M. ce qui avait été fait.
M. de la Hautière apporte une carte de Bretagne et y renvoie S. M. Il croit utile de fortifier la ville de Vannes et d'y mettre une garnison plus nombreuse'. Il serait bien aussi que S. M. envoyât 300 chevaux, pour renforcer cette garnison, ainsi que celles d'Hennebont, de l'Ile de Ruis et des chÀteaux de Sucinio et d'Esleven, qui sont tenus par les Aradon et les Montigny pour le service de S. M.
M. de la Hautière réclame du roi un prompt aveu de ce qui a été fait, et passe en revue les avantages de cette déclcuration de S. M. Entr'autres résultats heureux, elle amènera le duc de Mercœur à se prononcer. « Outre que c'est un bon prince et grand « catholique et très obligé à S. M., pour ne pas rester seul de son opinion, il se verra « forcé de se déclarer et de faire pour S. M. ce qu'il doit ».
M. de la Hautière termine en demandant promptement audience*, afin qu'il puisse
prompte ment aussi retourner en Bretagne.
{Original K, 4596).
t II 8*agit de la première période des conférences, qui prit fia vers le milieu de décembre et fit Tobjet d*aii long rapport de Duplessis-Mornaj à Henri IV, daté du 19 de ce mois.
* Le 90 juillet suivant, la garnison espagnole à Vannes n'était qae de 05 hommes.
s Les lenteurs de la cour d*Espagne étaient de nature à décourager les meilleures Tolontés. Cette prompte audience, sollicitée en février, fut obtenue seulement le 6 octobre, comme nous rapprend la note suiTAnte que j*ai relevée sur le dos de la pièce :
Le mémoire apporté par le êionr de U Hsoliére, qui vint de Bretagne^ mu mois de février 1595, en ee déel^r^nt laj et le gouverneur de Vannet, eon beeu- frère, pour le Ligue eetholique et U service de S. M. H fut dépêeU à Seint-
Note de M. de la Hautiire^ sur le gouverneur de Saini-Malo.
Traduction. — La ville de Saînt-Malo est d'une importance bien connue. Pour ne pas recevoir un hérétique, à qui le duc de Montpensier avait vendu le gouvernement du château soixante mille ducats et plus, les habitants et bourgeois de la ville désignèrent et reçurent pour gouverneur le marquis de Coëtquen.
Le dit marquis est originaire de la province de Bretagne et, bien qu'il suive le parti de Vendôme, c'est un grand catholique et un personnage important. Seulement, comme avant ces guerres, il n'était pas ami du duc de Mercœur, c'est une chose certaine que ledit seigneur duc ne pourra pas traiter avec lui.
M. de Saint-Laurent est marié à la fille dudit marquis ; et c'est une chose connue de tous les Espagnols qui sont en Bretagne, qu'il est très affectionné au parti de la Sainte-Union et tient en son pouvoir plusieurs bonnes places et forteresses de Bretagne, entr'autres, Dinan, grande ville qui n'est éloignée de Saint-Malo que de six lieues.
Ledit seigneur de Saint-Laurent est cousin de M. d'Aradon, gouverneur de Vannes, mon beau-frère, qui m'a écrit que si S. M....: voulait ordonner audit seigneur de Saint-Laurent de traiter avec son beau-père, le marquis, pour réduire ladite ville au service de S. M., il le ferait très facilement et volontiers.
Ce qui, me semble-t-il, peut se faire et ceux qui m'écrivent partagent cet avis, c'est que S. M. ordonne a don Juan de l'Aguila de traiter cette affaire avec mon beau-frère et avec M. de Saint-Laurent, de manière que le marquis puisse savoir que V. M. est disposée à reconnaître ce qu'il fera pour son service, et je ferai le reste, quand je serai de retour.
Laurent, U $ octobre de ladite année, avec an $ab$îde de 5000 # et trois Mtrei.une pour M, d'Aradon en réponse de le riêune mpportée per lui et deux pour don Juende VAyuiU et don èîendo, auxquels on en écrivit deux eutres, en tout eimqtJoùUee à U lettre de M. d^Aredon^ qui est detée du $ octobre 1595.
Ciîte dernière lettre ii*a pas été conservée ; mais il est probable que Philippe II ne répondit encore que par ée ragnes paroles de courtoisie. Dans une lettre du 10 février 1597, (Pièce Sûfj Aguila dit que M. d'Aradon et les aatrea qui écrivirent au roi par la Hautière, regrettent que S. M. n*ait pas agréé leurs offres de service.
Quant à M. de la Hautière, il ne semble pas quMl ait profité immédiatement de son congé pour revenir en Bretagne. Dans une lettre à Tévèque de Vannes, en date de Madrid, le 26 janvier 1596, dont la traduction en espagnol fut apportée à Philippe II» vers le mois de Juillet, par don Gaspar de Pereda, Lorenzo Tornaboni dit qu'il croit « que M. de la Hautière s*en retourne, après avoir fait un assez long séjour en Espagne, pour pouvoir « rendre compte de tout ce qui s'y passe. • {K. 1599).
* Cette note en espagnol n*est oi signée ni datée; mais il en ressort très clairement qu'elle fut composée et apportée par M. de la Hautière, qui ne trouvait pas suffisant d*offrir la ville de Vannes au roi d'Espagne et qui aurait bien voulu pouvoir y ajouter la riche et puissante cité malouine.
Mendo de Ledesma au roi,
Nantes, 18 février 1596.
SoMMAiRB DE LA CHANCBLLBHIB. — Les malintentionnés de cette province font de grandes instances auprès du duc de Mercœur^ pour qu'il continue la conférence. Ce qui l'en dissuade. Propositions que fait le Béarnais à Mercœur pour qu'il s'acconunode avec lui. Don Mendo n'a rien reçu depuis longtemps pour sa subsistance ; il supplie qu'on se souvienne de lui envoyer un subside^
(Original K. iô96)
Rapport sur les conférences d'Ancenis.
En voici le titre : Relation sincère de ce qui s'est passé à AncenisF en la conférence qui se tient entre les députés du prince de Béarn et ceux du duc de Mercœur ^ lorsqu'ils retournèrent^ la seconde fois y à ladite conférence, le dernier jour de février dernier, pour s'en revenir à Nantes^ le 9S mars, sans avoir rien fait, ni en public ni en particulier.
(Originale p. in-/^ K. i596).
Mendo de Ledesma au duc de Mercœur.
Nantes, 16 juin 1506.
Copie d'un papier que don Mendo Rodriguez de Ledesma a envoyé au duc de Mercœur, à Indret, par Martin de Çamudio'.
(Transcription esp. 8 p. in-fK. 1596).
* Il revient à la charge le 30 mars suivant : « Met besoins, ceux de ma femme et de mes enfants sont si grands, « que je me vois forcé de supplier V. M. de m*envojrer de l*argent. » (/bidem). Le 2 juin 15S5, il renouTelle ses plaintes : « J*en suis aussi attristé et inconsolable, écrit-il, que le doit être un homme qui est Tenu ici avec son « honneur, et qui se voit atteint par l'impuissance et la misère, t (K. 1599) cité par-M. Fomeron, t. iv, p. 253 ds son Histoire de Philippe IL
a Le même carton contient un rapport semblable, également non daté, sur la première tenue des conférences. Les deux étaient envoyés au roi par don Mendo ds Ledesma.
* Le traité du 20 novembre précédent était resté à Tétat de lettrs-morte. Ce long mémoire indique la reprias des négociations par don Mendo. Mercœur était à Indret. L'ambassadeur lui envoie son secrétidre, avec ce papier qui est un suprême effort d'éloquence, pour convaincre le duc. On y trouve même des citations de Cicéron. D*après un bruit, dont Duplessis-Momaj s'est fait l'écho dans une lettre du 10 juin à M. de GesTres, Martin de Çamudio devait remettre au duc, en même temps que le mémoire, une écharpe rouge enrichie de pierreries, de la part du roi d'Espagne.
Articles contenus dans les papiers échangés, entre dom Mendo de Ledesma et le duc
de Mercœur.
I. -« Offres bt demandes de don Mendo au duc de Mercœur, le 21 juin 1595.
Prbiœr papier. — Offres. Si le duc de Mercœur rompt les pourparlers et conférences avec l'ennemi, il sera assisté pour la continuation de la guerre d'un secours de 6.000 hommes, y compris ceux qui sont déjà ici.
S. M. attend qu'il s'y soit décidé, pour se résoudre, elle-même, à lui envoyer l'argent qu'il lui a demandé pour l'entretien des troupes françaises.
Il sera aussi assisté de galères et de navires.
Enfin s'il reconnaît le droit de sa fille, S. M. lui offre le comté de Nantes, sous la suzeraineté de Madame l'Infante, et la ville de Clisson*, que l'on ajoutera à ce comté, plus un subside de 200.000 if- et le gouvernement de la Bretagne pour lui, avec survivance pour son fils, s'il lui en naissait un'.
Second papier. — Demandes. La volonté de S. M. est que la négociation reçoive son achèvement en cette forme que le duc et sa femme jurent de tenir cette province pour Madame l'Infante et la reconnaissent comme sa véritable souveraine, suspendant la déclaration, jusqu'à ce que l'on ait gagné un certain nombre de volontés et accompli les choses nécessaires.
II. — Offres et demandes du duc de Mercœur
Cb qu'il offre. — Il est aujourd'hui plus que jamais nécessaire de continuer la guerre, ce qui ne se peut pas^ sans la continuation de l'assistance de S. M.
Si S. M. la donne, il est juste aussi qu'elle prenne les garanties nécessaires, pour assurer la manière dont le duc y correspondra par ses services.
Et ainsi le duc jure et promet de ne consentir ni traiter de trêve avec l'ennemi, ni de quoi que ce soit qui ait pour effet d'amener la cessation de la guerre, sans la volonté de S. M.
Il jure aussi, en ce qui concerne le particulier, pour lui et pour sa femme, que, reconnaissant, comme ils reconnaissent que Madame l'Infante, par héritage de sa mère, a droit au duché de Bretagne, ils conserveront et défendront son droit de tout leur pouvoir, et en procureront l'établissement et en feront la déclaration, quand Sa Sainteté et S. M. le jugeront bon.
1 Clisson avait été substituée à Dinan. Vojez la pièce 256.
* Des deux jumeaux, aés le 5 aoFembre 1592. la ûlle seule avait vécu-
Si on lui donne les forces et moyens qu'il a demandés, par les mémoires remis à don Mendo, il fera des entreprises plus agréables à S. M. ; et Ton mettra les garnisons qu'elle voudra dans les places qui se prendront, sous la condition que les privilèges et libertés de la Bretagne seront conservés et que, s'il se fait un traité général, on y comprendra cette province et le duc et sa femme.
Il jure de tenir secrète cette déclaration et demande le même serment à don Mendo.
Ce qu'il demande. — Pour faire la guerre avec résultat, il faut composer ces forces de 6.000 Espagnols^ 2.000 lansquenets, 2.000 Français et 500 chevaux, sans compter les 500 autres chevaux et les garnisons que paie la province,qui sont de 3.000 hommes. Il faut aussi l'argent nécessaire pour le paiement de cette armée, qui sera de 10.000 fantassins et de 500 chevaux
Il faut pourvoir le duc des fonds requis pour gagner les volontés et pour acquérir la poudre et les munitions dont on aura besoin.
Le duc aura l'autorité et le commandement sur les troupes de S. M.
11 se fera près de Tennemi une diversion du côté de la Picardie et des autres provinces.
Pour encourager les catholiques. Sa Sainteté déclarera sa volonté et usera de censures contre les hérétiques, ceux qui les assistent et les prélats du parti contraire. Lorsque S. M. aura reçu du duc les garanties qu'elle en attend, elle différera la déclaration, et ne changera pas le prétexte de la guerre, jusqu'à ce que ces forces aient
fait quelques progrès dans la province.
(Transcription et sommaire* K, 1Ô96J.
Second papier donné au dac de Mercœur par ^fendo de Ledesma.
Nantes, 24 juin 1596.
Traduction. — J'avais négligé de rédiger ce papier, sachant que V. E. était restée informée de la volonté de S. M. ; mais puisqu'il lui plaît que cela soit consigné par écrit, je le ferai ainsi qu'il suit :
V. E. ayant appris les avantages que S. M. est disposée à lui faire, en récompense de travaux et de bons offices qu'elle espère lui voir continuer en faveur de cette cause de Dieu et en faveur de son service, sa volonté est que cette négociation reste achevée cette fois de la pcurt de Y. E., en la forme suivante :
t Votre Excellence et Madame' jurent et promettent, comme c'est la coutume en
* Vojez le développement de ces demandes, en un mémoire français, pièce 256.
' Le carton K. 1596 contient un certain nombre d'exemplaires, avec des yariantes, des différents papiers échangés entre le duc et Mendo de Ledesma sur ces points particuliers de la négociation. J^n ai extrait tous les détails intéressants pour les grouper dans la pièce qui précède.
> Tout le passage entre guillemets est en chiffres.
« pareils cas, de tenir maintenant et toujours cette province pour Madame Tlnfante, « fille aînée de S. M.^ et de la reconnaître pour sa véritable souveraine. La publica- « tion de cette déclaration pourra se suspendre, jusqu'à ce qu'on ait augmenté dans « la province et gagné un certain nombre d'adhésions et obtenu d'autres résultats M indispensables pour la bonne issue de cette affaire. Ce sera quand Votre Excellence V. le jugera bon, mais en consultant S. M. et en suivant sa volonté. »
Quant à la difficulté que V. E. oppose, en disant qu'il convient que l'initiative de ceci vienne de S. S., il me semble que cela ne convient ni à la cause publique ni à V. E. Sa Majesté ne saurait oublier qu'il s'est tenu dans cette province, du seul consentement de V. E., une conférence avec un prince hérétique et non admis par l'Eglise, et que vous donniez à entendre au monde que c'était pour s'accommoder avec lui et lui livrer ce qui ne lui appartient pas.
Vouloir aujourd'hui des conditions différentes pour s'arranger avec S. M. qui favo rise la religion et dont les demandes sont de droit divin et humain, avec la permission de V, E., j'ose dire que c'est contraire à toute raison. V. E. me répondra que son intention n'était pas de se réconcilier avec Tennemi et que, en supposant qu'il eût accepté toutes ses demandes, rien ne se serait effectué, sans la volonté de S. S. ; mais je lui dirai à mon tour que le même chemin se doit suivre, à plus juste titre, avec S. M., et lorsque V. E. aura fait ce qui la concerne et rendu le pays docile à cette négociation, on en instruira S. S., pour que sa bienveillance l'approuve et en autorise la publication.
Ce sera aussi un grand inconvénient, en cette occasion, que S. M., en vérité, serve la cause générale, en traitant publiquement des points particuliers avec S. S. Il en pourrait résulter grand dommage, pour la fin qu'elle poursuit. La voie secrète que j'ai demandée à V. E. ne présente pas les mêmes risques ; au contraire, elle avance les afiTaires et dispose les esprits en faveur de S. M., qui n'en servira que mieux la cause tant générale que particulière.
Enfin, il ne sera pas hors de propos d'avertir V. E. et de lui certifier que je n'ai que mes pouvoirs pour cette négociation et que je n'ai pas de commission pK)ur ce dont elle me parle. Si j'acceptais de m'en occuper, ce serait tromper V. E., chose qui xi'est pas dans mes habitudes et que je ne dois pas faire.
Seffundo papel que se dio al Daque de Mercario, en 94 de junio, a parte tocante a négocias
joarticulares. — Para embiar k Su M.
(Transcription officielle, K. 1596),
Diego Brochero, au Roi.
Nantes, 28 juin 1595.
Traduction partielle, — Depuis ma dernière lettre à V. M., en date du !•' juin, à Bellisle . . . . je suis entré en cette rivière, pour faire de l'eau ; et la duchesse de
go DOCUMENTS
Mercœur m'y a envoyé un domestique, porteur d'un message, qui m*annonçait que le duc, en arrivant, me viendrait voir ici pour me témoigner toute sa bonne volonté et celle de sa femme au service de V, M. Depuis, j*ai eu une entrevue à la Roche-Bernard avec le duc, qui m'a donné les mêmes assurances^ et don Mendo me Ta écrit aussi. Je me suis trouvé présent à la conclusion de la dépêche qui accompagnera celle-ci, et qui a traîné jusqu'à ce jour, à cause de certaines difficultés, présentées par le duc. Il me parait avoir conclu cette affaire avec une bonne volonté et un désir de servir V. M. qui sont bien à rebours de ce que jusqu'à présent j'ai cru de lui. Quoique cette négociation ne se soit pas terminée, comme je le voulais, et qu'on n'ait pas pu tirer autre chose de lui, il me semble qu'on a obtenu quelque profit, en ce sens qu'on a obligé le duc à n'accepter aucune conférence ni négociation avec le prince de Béarn, et qu'on a eu l'adresse de conclure ces affaires, en présence des évêques de Saint-Malo et de Vannes, de la Ragotière et de Tornaboni, qui ont adhéré à la déclaration faite par le duc de reconnaître la Sérénissime Infante pour duchesse de Bretaççne
Second sermenl du duc de Mercœur^
30 juin 1596.
Traduction. — Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, gouverneur de Bretagne. Les affaires de ce royaume sont réduites à un tel état que le motif pour lequel les autres princes catholiques et moi nous avons pris les armes, est aujourd'hui plus actuel que jamais. Nous ne pouvons nous maintenir de nous-mêmes, sans l'aide et l'assistance ordinaire, que S. M. C. nous a données j usqu'à ce jour et que, nous l'espérons, elle nous continuera plus généreusement encore, comme la nécessité le requiert. D'autre part, il est raisonnable que S. M., avant de s'engager dans une si grande entreprise, prenne garantie des bons, fidèles et sincères services par lesquels je dois correspondre à ses bienfaits.
Pour tous ces motifs, je jure à Dieu et à la sainte Eglise et aux Evangiles, sur lesquels je pose la main, et je promets au seigneur don Mendo Rodriguez de Ledesma, au nom de S. M., que présentement, ni dorénavant, pour quelque cause ou quelque succès qui puisse intervenir, je ne traiterai ou ne laisserai traiter, en secret ni en public, par moi ni par intermédiaire, avec l'ennemi, de trêve ni de quoi que ce soit qui ait pour but de cesser ou de faire cesser la guerre, sans la volonté et le consentement de S. M. C.
* Le titre espagnol de cette pièce est le suivant : Papel que el daqaê de Mereario dio a don Mendo de LéieemM^ en $0 dejnnio de i595.
En ce qui concerne le particulier, je jure et je promets, en la même forme que cidessus, que reconnaissant, comme je reconnais, en ce qui me touche moi et ma femme, que Madame Tlnfante, fille aînée de S. M., par représentation de la reine Isabelle, sa mère, d'heureuse mémoire, a droit de succéder au duché de Bretagne, je maintiendrai, je conserverai et je défendrai son droit de tout mon pouvoir, en procurerai rétablissement, tant en la province que par négociations auprès de S. S., auxquelles je m'emploierai conformément à la volonté de S. M. et aux instructions que ses ministres me transmettront de sa part, et en ferai la déclaration en temps convenable et à l'heure que S. S. et S. M. jugeront à propos de m'ordonner.
Si S. M. me donne la commodité et les forces suffisantes, avec l'autorité absolue, pour défendre ce dit duché contre les hérétiques et leurs alliés, et pour recouvrer ce qu'ils ont usurpé, suivant les mémoires que j'ai donnés audit seigneur don Mendo; à l'heure môme de l'arrivée desdites forces et desdits subsides, je ferai telle entreprise et assiégerai telles places qu'il plaira à S. M. ; et si Dieu nous favorise de résultats heureux, je placerai dans quelques-unes des villes prises sur les ennemis, des garnisons espagnoles, suivant la volonté de S. M., à condition que les privilèges et libertés dudit duché et de ses habîtemts, où ils se trouveront, seront gardés et observés, comme ils l'ont été au temps des ducs et des rois, prédécesseurs de Madame l'Infante, et principalement en ce qui concerne les gouverneurs de places qui seront du pays.
De môme S. M. aura pour agréable que, s'il se fait un traité général, la province et moi nous y soyons compris, m'en remettant au bon plaisir de S. M. de régler ellemême ce qui peut toucher mon intérêt particulier et celui de ma femme.
J'accomplirai sincèrement tout ce qui est promis et juré par la présente ; et ledit seigneur don Mendo jurera en la forme susdite de le tenir secret, de ne le révéler et de ne le communiquer, en aucune manière, à personne qu'à S. M.
Je supplie bien humblement S. M. de trouver bon que ceci ne se déclare pas et ne soît pas rendu public, avant que le temps n'y soit propice et que S. S. et S. M. n'aient ordonné ce qui doit se faire en cette circonstance.
Et pour sécurité de ce qui est ci-dessus, je le signe et j'y fais apposer le sceau de mes armes.
Fait à Nantes, le 30 juin 1505.
PfflLIPPE-EMMANUEL DE LORRAINB.
Et plus bas : En parlant de l'ennemi, cela s'entend du roi de Navarre et de ceux qui
l'assistent :
Philippe-Emmanuel de Lorraine.
Et plus bas : Moi don Mendo Rodriguez de Ledesma, je jure et je promets sous les mômes serments que ci-dessus, de tenir secrète cette déclaration du seigneur duc de Mercœur et de m'employer à son exécution auprès de S. M., avec tous les bons offices qui seront en mon pouvoir.
Nantes, 30 juin 1595.
C'est la copie du papier original que le duc de Mercœur m'a donné et qui reste entre mes mains, traduit du français en espagnol à la lettre et sans manquer un point.
(Déchiffrement K, 1596),
Mémoire du duc de Mercœur à don Mendode Ledesma,
Nantes, 30 juin 1595.
Mémoires que donne Monsieur le duc de Mercœur au sieur dom Mando touchant les affaires de Bretaigne, et ce qui est nécessaire pour y continuer la guerre,
Encores que S. M. soit informée de la nécessité et estât de ceste province et que, pour les grandes et importantes affaires auxquelles journellement elle pourvoit, par une spéciale particulière grâce de Dieu et que, plus que nul aultre, elle aye cognoissance de la guerre et des moyens de la faire, de sorte qu'il n'est besoing de l'ennuyer, si est ce que pour m'acquicter de mon debvoir et service que jedoibs à S. M. et satisfaire àceque m'a demandé le sieur dom Mando Rodrigues, je representeré à S. M. ce que me semble nécessaire, pour continuer à la guerre de Bretaigne et recouvrir ce que les hérétiques y occupent, en laquelle il est d'aultant plus requis de grandes forces, tant de mer que de terre, et de grande despence, que les provinces voysines sont ennemj^es et reduictes àlobeissance du Roy de Navarre, et est besoing faire proniptement ung grand effort pour confirmer les amys et ruyner les ennemys, pour après, un meilleur establissement régler et diminuer la despence selon les occasions et que S. M. jugera le debvoir faire.
Pour faire doncques la guerre avecques effect et à ladvancement des affaires, est nécessaire que les forces de la terre soient composées de six mil Espagnols, deux mil Lansquenetz et deux mil Françoys, et cincq centz chevaulx, oultre cincq centz* et les garnisons qu'entretient le pays qui sont de trois mil hommes, pour l'entretenement desquelles forces, S. M. commandera ung fond de deniers estre faict à Blavet. à Nantes ou tel lieu quil lui plaira, affin que le retardement qui pourroit arriver de la paye desdictz gens de guerre, ne cause ung desordre et dérèglement entre eulx et dissipe l'armée, lesquels gens de guerre se payeront par ceulx qui en auront la charge pour le temps et le nombre qui se trouveront avoir faict service à S. M.
Que de ladicte armée se tireront deux mil hommes, sçavoir mil Françoys et mil Lansquenetz et deux cents chevaulx, pour en faire ung petit corps d'armée, en forme de camp volant, qui sera employé sur la frontière, pour empescher la révolte des villes, les incursions des ennemys et qu'ils n'assiègent et surprennent les villes
* C*e8t-à-dire: cinq cents chevaux, en plus des cinq cents chevaux et des garnisons entretenus par le paja. La pièce 252 qui contient un abrégé de ce mémoire ne laisse aucun doute sur le sens de ce passage.
et places de ce party, pendant que l'armée assiégera et attacquera les villes et places de la basse Bretaîgne ou d'ailleurs en la province, ainsy qu'il sera jugé utile pour le bien des affaires, lequel camp volant se pourra joindre à touttes les occasions avec l'armée ou départir par les garnisons pour les fortiffier, s'il est nécessaire.
Sur lesquelles forces S. M. aura aggreable me donner la charge et entier commandement, pour les employer par la raison de la guerre, mesmes les séparer et distribuer en villes et provinces voysînes aux effectz de la guerre, nécessité et occurances qui se présenteront, dont je macquitteré avec toutte fidellité, supliant S. M. de croire que, si j'eusse cy-devant eu la disposition du secours, qu'elle a donné en ceste province, elle eust receu plus grande satisfaction de mon affection a son service ; et les ennemys y auroient peu de villes et places. La guerre ne se peult bien conduyre si Vaucthorité ne se rapporte au gênerai par ToWeissance des particuliers, cappitaines et soldat/.
Et d'aultant que la province est fort afîoyblie et ruynée, mesmes quîl y a grande disette, attendant reduyre la basse Bretaigne ou quelques villes ennemyes, dont l'on puisse tirer moiens et commoditez pour subvenir à Tarmée de vivres et munitions et aux officiers nécessaires à cest effect, il plaira à S. M. ordonner cincq mil escus par mois, pour fournir à ladicte despence qui n'est que de dix mil pains par jour, sans y comprendre les gaiges des officiers et attirail qui se monte, par Testât ordinaire, sixcentz escus par mois, et sans y comprendre la despence pour quatre mil pains qu'il fault par jour, pour la nourriture du dict camp volant qui se prendront sur le pays, selon que la nécessité le permettra.
Et parce qu'il est aussy nécessaire de mener de Tartillerye, sans laquelle il n'y auroit moyen de prendre et réduire les places et villes, il plaira à S. M. ordonner trois mil escus par mois pour l'équipage de quatre canons qui a esté jusques icy entretenu, le plus beau et le mieulx attelé qui fust en France* et délaissé, depuis quelques mois, pour ne pouvoir le pays supporter ceste despence, et pour ce qui est des pouldres, bouletz et entre tenement des officiers de ladicte artillerye, deux mil escus par mois.
S. M. ordonnera aussy, s'il luy plaist, pour les officiers de l'armée qui sont les mareschaulx de camp, mareschal des logis, prédicateurs, fouriers, médecins, chirurgiens, apothicaires, prevost de camp, mil escuz par mois ; et pour ce qui est des voyages pour la guerre, messaigers, et aultres semblable despence, il seroit requis non moindre somme par mois. Toutesfois Ion la prendra sur les deniers du pays, aultant qu'ilz pourront porter, moyennant que lesdictz officiers soient payés.
S, M. usera, s'il luy plaist, de la fiberalité et gratiffication qu'elle s'est réservée, à Tendroîct des seigneurs et gouverneurs des villes et places de la province mesmes à
I « llarait certaias taleats de second ordre et se piquait notamment de connaissances spéciales en artillerie « et dans Tart des sièges. » Le dac de Merc nar^ par M.jJoQon des Longrals, p. 64.
Tendroict des s'* mareschal du Boisdauphia* et marquis de Belisle, et auraesgardà la despence qu'il convient faire en la charge qu'elle me donne*.
Et, parce que la richesse et maintien de ceste province à raison de sa situation consiste en la seureté des portz et havres, S. M. y entretiendra, s'il luy plaist, une forte armée de mer, en laquelle y aura quatres galères, pour asseurer les rivières et villes scituées sur i celles.
La solde de deux mil soldatz françoys et deux mil lansquenetz, avecques les appoinctementz des mestres de camp, cappitaines et membres des compagnyes ne peult estre moindre que de vingt mil escus par mois et celle de cincq centz chevaulx et des chefz qui les commanderont, de huict mil escus par mois, qui est la solde ordinaire pour la campaigne et moindre que celle des garnisons, avecques lesquelles forces et les six mil Espaignolz que S. M. veult entretenir en ce duché, et cinq centz chevaulx que le pays entretient, et avecques l'ordre qui commandera S. M., se peult faire la guerre à son contantement et trouvera, s'il luy plaist, moins estrange la grande despence qu'il y convient faire, qu'il est nécessaire que les commancemens apportent de la réputation aux affaires. Pour ce qu'est de moy, je serviré avecques toutte fidellité S. M. et aucun ne me surmontera en ceste affection.
Et, parce que naissent en la guerre nouveaux accidentz et que sur le progrès qui
se fera en ceste province, le roy de Navarre pourra prendre resolution d'y venir
en personne et y faire fondre de grandes armées, S. M. est supplyée de donner
forces et armées plus puissantes, pour luy résister, suivant les advis desquelz
fidellement elle sera assurée. Faict à Nantes, le dernier jour de juing mil cincq
centz quatre-vingtz quinze.
Phbemanubl de Lorrainb.
f Original. K. 1596).
Le duc de Mercœur au Roi Catholique.
Nantes, 30 juin 1595.
SmB. — Aussy tost que j'ay peu, je suis venu en ceste ville, pour entendre du seigneur dom Mendo de Ledesmes ce qu'il a pi eu à V. M. de me commander par la depesche que Samodio luy avoit aporté. Je remetz audit seigneur don Mando de faire entendre à V. M. la resolution qu'avons prinse, luy ayant remis la plus grande partye de la négociation à V, M., qui donnera occasion d'envoyer* ung des miens vers elle qui amplement luy fera entendre tout ce qui se passe de deçà, et ce qui est nécessaire
• Le duc de Mercœur n'avait plus longtemps à compter sur le concours du maréchal de Boisdauphin, dont fédit de réduction fut rendu à Angers, au mois d*août suivant.
• Sur les subsides accordés par le roi au duc de Mercœur, vojez les pièces 307 et 3(5.
• Cet envoyé fut Tomaboni.
pour son service. Mais, parce que les affaires de la guerre pressent infîniement et le peuple tourne les yeulxsur la prospérité des ennemys et aultres provinces, il plaira à V. M, de renforcer de gens, le plus promptement que ce pourra, au plus grand nombre que ses affaires permettront, et d'envoyer des moyens, affin que Ton puisse soustenir lesdictes affaires et non seulement les soustenir, mais entreprendre sur les ennemys, de quoy il y aura bonne commodité, si de touttes partz Ton I95 pressant, comme il semble que V. M. prétend de voulloir fdire, et en estant le temps ; car si Ton ne les soustient promptement avec une grande puissance, par laquelle il se puisse produire quelques bons eflfects, Tinfelicité des affaires des aultres provinces rendra celle de deçà bien plusdificile et en grand péril. Pour ma part je nemancqueré de me rendre soigneux et diligent, pour en faire naistre quelques ungs, lesquelz rendront à V.M. l'assurance démontres humble service. Il peult arriver que les ennemys facent descendre en ceste province beaucoup de forces et estans les hommes aterez, il n'y auramoyen de les divertir de leurs mauvaises intentions que par le moyen de Tassistance de V. M. et de quoy le pays et moy continueront en l'obligation que desia luy avons à jamais de luy rendre très humble service et à prier Dieu.
SiRB, tenir V. M. en parfaicte santé, très heureuse et très longue vie. De Nantes, le dernier jour de juing 1595,
Votre très humble et très obéissant et fîdel serviteur.
Pheemanuel de Lorraine.
[Original. K, 1596),
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 3 juillet 1595.
TRAi>uCTiON. — SmE. Depuis que Martin deÇamudio m'est arrivé, j'ai avisé V. M. de son retour et des diligences que j'avais commencées à faire. Pour les continuer, il m'a paru qu'il convenait de donner à entendre à Christoval de Tornaboni la confiance que l'on plaçait en lui et l'espérance que l'on avait conçue d'un bon succès par les bons offices qu'il ferait. On a agi de même avec la duchesse de Mercœur, s'eflfor- Cant de la disposer et de l'amènera la bonne résolution de l'affaire, enchérissant la grande récompense que Y. M. lui faisait et lui montrant combien le duc et elle devaient lui être obligés. Tous les jours que son mari a tardé à revenir ici, je n'ai cessé de la travailler par les moyens qui me semblaient le plus à propos, et j'ai fait de même avec Tornaboni, lui offrant la récompense qu'un tel service mérite, tâchant de le gagner entièrement. En étant arrivé aux promesses particulières, je lui ai dit qu'on lui donnerait 2.000 écus de pension, qui représentent ce que M. de Mercœur lui
donne àl'année, et qu'après l'achèvement de cette négociation, V. M. l'honorera d'un ordre de chevalerie et d'une rente viagère dans son pays ou conjointement avec cet ordre de chevalerie, propositions qui ont commencée l'ébranler, comme il se verra plus particulièrement par la suite.
M. de Mercœur ayant appris le retour de Çamudio a écrit de Dinan, où il se trouvait, qu'il arrivait à l'heure môme, bien qu'il ne pût être aussi prompt qu'il l'aurait voulu, parce que les ennemis faisaient semblant d'assiéger un château et qu'il convenait alors de se maintenir jusqu'à voir s'ils passeraient aux efifets. Il a écrit à sa femme et à Tornabonî, qui m'ont donné à entendre que l'ayant avisé de certaines particularités que je leur avais dites, ils voyaient combien le duc était résolu à la bonne solution de cette affaire, c'est-à-dire à s'en remettre à la volonté de V. M., et ils me l'ont affirmé plusieurs fois. Tornaboni spécialement m'a demandé d'avertir V. M. que nous aurions succès complet, parce que le duc le lui écrivait ainsi, et qu'avec cette sécurité on pourrait donner l'ordre de faire venir les forces et les autres commodités.
Peu de jours après, le duc est arrivé à Indret, à une lieue et demie de cette ville, maison de plaisance sur cette rivière, où il s'est trouvé indisposé. Il nous a paru bon que la duchesse allât immédiatement le voir, parce qu'elle est la plus intéressée dans cette cause et qu'elle aime vivement son mari et peut beaucoup auprès de lui, pour le disposer et pour faciliter les voies à ce qu'il prenne la résolution suprême. Tornaboni est resté ici deux jours ; et pendant ce délai, j'ai composé, en forme de discours prononcé par moi, un travail, dont la copie accompagne cette lettre. Il m'a semblé, pour prouver plus de confiance à Tornaboni, devoir le lui montrer, en lui demandant son avis sur la question de savoir, s'il serait bon de l'envoA^er au duc, à Indret, pour qu'il le vît, avant l'ouverture de nos conférences. A mon avis, cela convenait ; et, dès qu'il en eut pris connaissance, Tornaboni approuva aussi cette idée. Çamudio partit alors d'ici, avec la seule mission de voir le duc en mon nom, de lui remettre le papier et de lui faire part de mon désir d'avoir une entrevue avec lui. Il m'a paru qu'il ne devait pas alors pousser les choses plus loin. Le duc lui a donné à entendre qu'il était plein de bonne volonté ; et Çamudio s'en est revenu, lui laissant le papier, dont il lui avait, en arrivant, donné deux fois lecture à sa demande.
Un des jours suivants, Tornaboni, m'assurant des bons offices qu'il ferait, est allé voir le duc. Pendant qu'il y était, est arrivé l'évéque de Vannes, que le duc avait envoyé chercher pour qu'il assistât à cette affaire ; et ils se sont adjoint le procureur général la Ragotière, qui est celui des quatre auquel le duc a confié la direction de ces conférences.
Deux jours après son arrivée à Indret, Tévôque de Vannes est venu me voir en cette ville, et bien que son intention soit bonne, je me suis tenu sur mes gardes, jusqu'à ce que j'aie pu savoir de lui s'il connaissait le fond de la matière. Il a eu
une longue conversation avec moi, et je Taî remercié de ses bons procédés en tout et spécialement de ce qu'il n'avait pas voulu faire peirtîe des conférences avec Tennemi. Il m'a déclaré que le duc lui a écrit qu'il venait pour conclure avec moi, et qu'il ne voulait pas le faire, sans qu'il se trouvât présent ; et comme le duc le désirait, il est venu de très bonne volonté. Je lui ai fait des promesses générales, le pressant vivement, pour le moment, de comprendre à quel point il importait qu'il amenât cette fois le duc à faire les bons offices que j'attendais de lui, que, puisqu'il avait été le principe de cette négociation, il devait en être le tout, en la conduisant à bonne fin. J'ai commencée m'ouvrir davantage avec lui, parce que dans la conversation que nous avons eue ensemble, j'ai compris que le duc avait toute confiance en lui, et qu'il ne convenait pas qu'il conclût de mon attitude que je me cachais de lui.
Deux jours après, le duc est arrivé. Je suis allé le voir ; et nous avons commencé à traiter l'affaire. Je lui ai demandé s'il avait vu et examiné en tout point le discours, et ce qu'il en pensait. Il s'est montré reconnaissant de la peine que j'avais prise pour le faire, et, à cette occasion, nous sommes entrés en matière, moi mettant toujours en avant que cette affaire le concernait personnellement, en ellemême et au point de vue de l'honneur, et qu'il devait donc l'avoir pour agréable et en faciliter l'exécution. Il a alors commencé à me démontrer qu'il ne pouvait faire de déclaration publique en faveur de la Sérénissime Infante, sans avoir mieux préparé les esprits de la province, sans être plus fort et sans avoir plus de crédit vi»A-vis des Bretons, enfin sans l'avis et l'approbation de Sa Sainteté, à qui il en avait rendu compte. J'ai répondu à ses objections par tous les moyens possibles, lui donnant toutes les raisons que j'ai pu imaginer et mettant en première ligne la crainte de ce que V, M. pouvait penser, si, avec la récompense qu'elle avait l'intention de lui faire (et j'avais ordre de lui déclarer ce qu'elle était,) il faisait traîner les choses en longueur, après les événements qui s'étaient succédés dans ce royaume, et ce que ses parents avaient fait, sans compter quelques points obscurs dans sa propre conduite, avant cette heure.
Pour qu'il ne fût pas autorisé à conclure que V. M. écartait quoi que ce fût de la bienveillance et de l'autorité de S. S. je lui ai dit qu'en ce qui concernait S. S., il y aurait lieu de faire ce qu'il disait, mais que ce ne devait pas être avant que la duchesse sa femme et lui, eussent reconnu la Sérénissime Infante et lui eussent prêté serment ; que, lorsqu'on aurait commencé par cette solennité, l'approbation de S. S. suivrait le serment public ; que c'était la voie directe ; que les choses s'étaient ainsi passées dans le royaume de Portugal, dès que les gouverneurs avaient déclaré que le droit de ce royaume appartenait à V. M. ; que l'on avait recouru seulement après ^ S. S. ; qu'il devait croire, en ce qui touchait sa réputation, que l'on en tenait le compte qu'elle méritait, et que l'on n'était pas moins jaloux de garder et d'observer l'autorité de S. S. ; qu'il n'y avait d'ailleurs jamais eu de monarque qui eût tant
travaillé dans ce sens que Y. M. ; que cela était facile à voir, puisqu'elle ne se contentait pas seulement de faire garder et observer Tobéissance d€uis ses propres royaumes, mais qu'elle les employait tous à obtenir qu'elle fût gardée par les autres Etats ; que tout ce qu'elle avait traité pour les affaires de ce royaume et du dehors l'avait toujours été avec l'autorité, la volonté et le consentement de S. S. ; qu'il pouvait par conséquent s'en remettre en tout ceci à ce que V. M. lui ordonnait.
Malgré tous ces efforts pour le persuader et beaucoup d'autres qui ont été faits, en présence de Tornaboni, de la duchesse, de l'évéque de Vannes, de celui de Saint- Malo et de la Ragotière, qui sont employés en cette affaire, comme je l'ai rapporté (et j'avertis V. M. que ce sont les mômes qui ont été nommés députés par la province, les évoques pour l'église, Tornaboni comme représentant particulier du duc et la Ragotière, comme procureur général), il ne s'est résolu à rien, si ce n'est à m'en voyer l'évéque de Vannes. Celui-ci m'a dit que, dans le cas où le duc se déciderait à suivre la volonté de V. M. il faudrait lui fournir les moyens de continuer la guerre, parce qu'il ne pouvait autrement entrer en traité pour l'établissement de la Sérénissime Infante. Il m'a dit cela, bien que j'aie essayé d'esquiver cette partie de l'entretien, en lui disant que je n'avais pas d'ordre de V. M. pour en traiter, parce que V. M. voulait d'abord connaître la volonté du duc et des gens du pays, mais qu'une fois connue, et si elle était conforme à ce que V. M. espérait d'eux, il n'y aurait plus ni doute ni difficulté, puisque V. M. s'engageait de telle façon que, sans hésitation et à l'heure même, tout s'arrangerait au gré des désirs du duc et des gens de la province.
Ayant vu que ces raisons ne suffisaient pas et que je ne pouvais entraîner le duc à s'engager davantage, je me suis gouverné en la manière que V. M. verra, par le papier qui accompagne cette lettre*. Bien qu'ils aient trouvé confuse la réponse relative à ce que le duc prétend pour l'entretien des troupes françaises, tant à pied qu'à cheval, et aux avantages demandés par lui pour certaines personnes de qualité, je m'en suis tenu là, conformément à un article des instructions de V. M. que Çamudio a apportées; et je ne lui en ai pas donné le motif, et ne le ferai que si V. M. déclare qu'elle le préfère.
Satisfaits sur ce point, nous avons passé plus avant. Le duc m'a demandé qu'on lui lui donnât par écrit ce que V. M. exigeait de lui, mais nous avions auparavant tenu quelques réunions, nous efforçant de l'amener à la conclusion par tous les mojrens possibles. Dans le cours de ces conférences, je lui ai fait connaître verbalement et seul avec lui, la récompense que V. M. lui accorderait, sous la double condition qu'il ferait en ce qui le concerne ce qui est réclamé de lui, de la manière qui lui serait indiquée dans le second papier* demandé par lui et qu'il ne le ferait pas d'une autre manière. Je lui ai fait connaître cette récompense, parce qu'il m'a semblé que son importance
* C*est la pièce 252, ou du moins la première partie de cette pièce. Les mots en italiques sont soulignés dans ]a lettre.
•Cestla pièce 254.
ferait impression sur lui ; mais V. M. verra qu'il n'est point parlé de promesses dans ce papier, parce que j'ai réservé et gardé cette question, suivant les ordres de V. M.
J'avertis V. M. que les promesses faites par moi ont été le comté de Nantes, avec la suzeraineté de la Sérénissime Infante j et l'engagement contracté, au nom de V. M. qu'il lui plairait de prendre au moyen de ses forces et d'ajouter au même comté, avec la même suzeraineté, la ville de Clisson, qui est à cinq lieues de celle-ci et convient pour sa sécurité. Ceci a été arrêté, parce que la duchesse le désire, comme chose qui la touche et à laquelle elle aspire, et aussi pour éviter de leur donner Dinan, ce qui est important pour le reste. On y a ajouté deux cent mille ducats une fois donnés et le gouvernement pour lui ; et, s'il avait un fils, la promesse que la Sérénissime Infante lui ferait les mêmes avsintages.
Il m'a paru qu'il n'était pas nécessaire de faire des concessions plus larges^ d'abord parce que c'est déjà démesuré et que don Juan de l'Aguila m'a averti qu'il savait et même étcdt certain que les gouverneurs des villes voudront traiter chacun pour soi, ensuite parce que je suis sûr que, dans la situation actuelle, le duc ne se mettra pas encore entre les mains du Béarnais.
Que V. M. veuille bien croire que le maintenir où il en est, n'a pas été une petite affaire, à cause des grandes tentations qu'il a eues. Lorsqu'on lui a apporté le papier qui lui fut remis par Martin de Çamudio et que ce dernier s'est trouvé avec lui, il a conclu de ce qu'il lui a dit qu'il était mal en cette irrésolution, et il a recommencé à insister sur la difficulté relative à S. S. et à lui déclarer qu'il avait promis au souverain Pontife de ne disposer de rien sans sa volonté, parce que cette province avait plus d'obligations à S. S que les autres du royaume ; et il lui a même demandé quelle sécurité il pouvait présenter à V. M., s'il faisait si peu de cas de sa propre parole, surtout vis-à-vis de S. S. Il a essayé de le convaincre, et depuis, il a envoyé par l'évêque de Vannes un mémoire sur ses intentions. Aysuit vu ce mémoire, il m'a semblé qu'il était bon de lui faire comprendre le peu de substance de ce qu'il contenait, et que toutes les choses qu'il offrait étaient pour l'avenir et incertaines, tandis que celles qu'il demandait étaient précises et obligatoires. Comme je le pressais sur ce point, lui et les autres, il se dégageait en demandant que V. M. le laissât conduire ces affaires, puisqu'il se décidait entièrement à être espagnol et se mettait en situation de ne pouvoir plus jamais se réconcilier avec l'ennemi et que même il se séparait des siens, de telle façon qu'il était forcé de se placer sous la protection de Y. M. et de recourir à son assistcuice.
Ayant compris de lui qu'il ne pouvait entièrement se résoudre à ce que V. M. lui conmiande, et ayant vu que, pendant cet intervalle, on perdait le temps et on laissait échapper l'occasion de produire d'importants effets, en vue de ce qui se traite et de la cause générale ; ayant su les instances que fait auprès de lui la reine
* Les mots en italiques sont en chiffres dans la lettre.
veuve, sa sœur, à la demande que lui en fit le Béarnais, dès qu'il eut connu Tarrivée de Çamudio ; ayant constaté les mauvais offices que font les siens, ni plus ni moins et même ses propres frères ; ayant compris qu'avec ces gens, rien ne nous assure qu'un succès quelconque survenant à Tennemi ne lui laisserait pas complètement Tavantage, à cause de l'insuffisance de nos forces, de la haine que Ton éprouve de toute manière pour nous, de l'entière disposition des esprits à ce que l'ennemi désire et de leur opposition au but que nous poursuivons, enfin à cause du peu de satisfaction qui a été accordé au duc jusqu'à présent ; ayant aussi appris de lui qu'il désirait envoyer à V. M. pour la conclusion de cette affaire, Tornaboni, qui parait devoir exposer ses raisons à V. M. ; d'autre part, n'ayant pas de pouvoir pour l'organisation de cette guerre et n'en ayant pas non plus pour que S. A. le Prince, notre Seigneur, donne sa parole royale de leur faire la même récompense que V. M., ce à quoi vise le duc, qui prétend même que je l'ai assuré que si les affaires tournaient mal, on donnera à la duchesse, là où il plaira à V. M., l'équivalent de ce qu'elle possède ici ; je suis venu prendre le papier\ dont la copie accompagne cette lettre, l'original restant entre mes mains. J'ai accepté ce papier, malgré la clause relative à la volonté de S. S. ; mais parce que j'y ai déjà vu un acheminement, que la reconnaissance de la S. Infante y était contenue, et que nous y avons obtenu une complète séparation entre le duc et le Béarnais et les autres ennemis, cdnsi que le moyen de nous emparer de places et de nous en garantir la possession, comme il plaira à V. M. Ce sont paroles et œuvres qui, à mon sens, obtiendront le résultat cherché, si l'on emploie les moyens convenables.
Si V. M. trouve quelque difficulté dans la clause relative à S. S. on pourra y remédier par le voyage de Tornaboni. En même temps, que V. M. ranime les courages ici, en envoyant le plus de forces qu'elle pourra et une bonne somme d'argent. Avec ces secours, pendant qu'on achèvera là-bas, avec Tornaboni, que les troupes s'accréditent dans le pays, s'emparent de ce qu'il y aura de plus facile et de plus à propos, et se jettent immédiatement sur une place importante. Cette ville prise et l'ennemi embarrassé là-haut, que l'on s'applique dans l'intervalle à conquérir quelques adhésions des gens de la province, au moyen de présents faits sur l'heure et de promesses plus brillantes pour le moment de la conclusion. Quand on sera fort, que l'on ordonne de rendre publique la déclaration de la S. Infante ; parce que ce sera le seul moyen d'affermir ceux qui se sont engagés dans cette affaire. Le duc restera alors dans l'impossibilité de suivre un autre chemin, et on aura assuré ce que l'on désire de lui. Que V. M. veuille bien croire que, dans les débuts, il faudra leur donnera entendre que Y. M. peut les soutenir, non seulement par des paroles mais par des actes, puisque ces gens sont si convaincus qu'en entrant dans cette voie, ils auront une guerre perpétuelle et que V. M. ne voudra pas s'engager autant en
« C*e8t le second serment, pièce 255. lies mots ea italiques qui terminent cette phrase d'une longueur inrrai semblable, sont soulignés dans le manuscrit.
réalité qu'il serait nécessaire et puisqu'on ne peut les en dissuader par un autre
moyen'
M, de Mercœur m'a donné ce mémoire*, qui accompagne le traité particulier qu'il a fait ; mais j'avertis V. M. que l'accomplissement de ce qu'il demande pour l'entretien des troupes françaises implique pour lui l'obligation et le laisse engagé. Quant aux autres choses qu'il indique, c'est par voie de supplication ; et il y a lieu de les subordonnera la reconnaissance publique de la S. Infante. Pefia Royas fera connaître dans la forme que je lui ai ordonnée, les autres particularités qu'il convient de rapporter.
Ily aura lieu de faire quelque chose pour les évéques, pour la Ragotière, pour MM. de Saint-Laurent, de Goulaine et de Rosampoul et pour M. de la Chaussée', Quant à l'évêque de Vannes, il faudra l'engager à s'approprier cette affaire. Il plaira aussi à V. M. d'ordonner que l'armée soit entretenue, pendant une ou deux années, d'une autre manière qu'elle l'a été jusqu'à présent, pour recouvrer un peu le crédit perdu; car, autrement, tout ira à la ruine. Pour que V. M. voie Tinconvénient de ce système, je me laisserai aller à lui dire que l'évêque de Vannes, ayant opéré un commencement d'exécution, comme celui qu'il a fait, en recevant une garnison espagnole, on ne devait pas l'obliger à se procurer le nécessaire pour la nourrir. . . .
Je cherchais des excuses dans le retard de la flotte et dans les
nombreuses nécessités auxquelles V. M. doit pourvoir ; mais à présent que Dieu Ta amenée à bon port, il conviendrait au dernier point qu'on fit voir le contraire.
Don Diego Brochero naviguait sur cette rivière ces jours passés ; et, comme j'ai su que V. M. lui avait ordonné d'aller en Espagne, je Tai fait venir ici, pour qu'il joignit ses instances aux miennes auprès du duc et qu'il pût informer de vive voix V. M. de tout ce qu'il aurait appris ; il a d'ailleurs, en ce qui le concerne, aidé le plus qu4I a pu.
Tout ce que je peux dire à V. M. de ce que j'ai entendu, c'est que je n'ai jamais vu le duc et sa femme aussi résolus à mener cette négociation à bonne fin. La duchesse Test à tel point, qu'elle me demande toujours de tâcher d'engager son mari le plus que je pourrai, peirce qu'elle se décide à reconnaître la S, Infante pour souveraine, et elle déclare que, si elle se voit trop en danger, elle se jettera dans un navire avec sa fille et ira servir Son Altesse, et que V. M. disposera d'elle et de sa fille, commeelle l'entendra. Il y a d'autres bruits qui sont arrivés jusqu'à mes oreilles par d'autres chemins et qui concordent exactement avec ce qui précède, en sorte qu'il conviendrait que la S. Infante honorât la duchesse de quelque récompense, comme je l'ai déjà demcmdé
* 3e sapprime un passag» qui contient une nouvelle assimilation de la cond'jite à tenir en Bretagne avec la marche qui avait été suivie en Portugal.
> Cest la pièce 2&6.
* Mmf dé la Cfcotea. Ce doit le même personnage que celui dont M. Joûon des Longrais a retrouvé le nom dans une pièce de 1597, où il figure comme agent de la duchesse de Mercœur, en Espagne. {Fondi fr. 18704 n* 47. Le daede lfere«or,p. 59),
plusieurs fois à V. M. et spécialement lors du voyage de Çamudio, qui en avait reçu la charge expresse. J'ai su aussi par Tornaboni qu'elle écrira à Son Altesse et que son mari en fera autant, ainsi qu'au Prince, notre Seigneur. Toutes ces négociations sont conduites par le même Tornaboni, qui veut gagner la récompense que je lui ai promise au bout ; et je me réjouis de les avoir amenées à cet état.
Si le succès répond à nos désirs, il est certain qu'on en peut conclure que Dieu luimême a pris en mains cette cause qui est la sienne ; car il y a aujourd'hui sept mois, ils ne voulaient rien entendre, lorsque je leur insinuais le nom de la S. Infante, et, quand je traitais la question par écrit, la première chose qu'ils avaient coutume de rayer sur le papier, était ce qui s'y rapportait d'une manière quelconque. De plus, ceux qui avaient alors l'habitude de nous faire tous les n^xau vais offices qu'ils pouvaient, sont aujourd'hui ceux qui nous aident le plus à faire embarquer le duc.
Ce dernier m'a donné cette fois une satisfaction bien particulière, en ce qu'il a commencé cette négociation par Dieu. En arrivant dans cette ville, avant de conclure, il a fait faire une procession générale, s'est confessé et a communié. Il a donné l'ordre d'exposer le Très-Saint-Sacrement, dans toutes les églises, pendant quarante heures, et a fait mettre les prêtres et les religieux en oraison à cette intention. J'ai su que certains de ces saints religieux déchaussés qui sont ici, avec lesquels il traite des intérêts de son âme et auxquels il a soumis le cas, lui ont dit de terminer l'afifaire et de conclure avec V. M., qu'en conscience il le devait faire. J'ai su aussi qu'il s'est réjoui de rencontrer une volonté semblable en ces saints religieux ; et ainsi se propage dans les esprits de tous, par les voies qui conviennent, le droit de la Sérénissime Infante.
Le président Carpentier, qui est le premier de ce parlement, m'a demandé de rendre compte à V. M. et à la S. Infante de sa bonne volonté qu'il emploiera à leur service.
J'en ai déjà parlé d'autres fois et lui-même a écrit à V. M.* ; mais il ne
lui a pas été répondu. Il sera avantageux, au moment de la déclaration, qu'il plaise à V. M. d'ordonner qu'on l'honore d'une longue lettre; cela importera beaucoup.
Quant à la solution, d'après ce que je vois de la situation, si V. M. envoie des forces suffisantes pour tenir les méchants en bride et encourager les bons, et des subsides, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de commencer par S. S., parce que, pour moi, bien que le duc ne me l'ait pas laissé entendre clairement, il s'est douté qu'on voulait l'embarquer dans cette affaire sans forces ni moyens.
Moi-même je les réclamerai pour la conclusion, comme je l'ai écrit par Çamudio ; et sur ce point, lorsque l'évêque de Vannes m'a apporté les différents messages de la négociation, il m'a dit sincèrement qu'il ne fallait pas que V. M. s'arrêtât à des minuties, mais plutôt que l'on chargeât avec les forces, mettant ainsi l'ennemi làhaut dans rembarras et que Ton gagnât des adhésions et que la déclaration de la S. Infante ne ferait aucun doute.
* Cette lettre du président Carpentier à Philippe II n*a pas été conservée.
Lorsqu'on y aura employé les forces, dont ils me manifestent un si vif désir, il faudra s'efforcer là-bas avec Tornaboni de ne pas trop faire tarder cette déclaration ; car, bien que tout ait été fait en la forme que V. M. a ordonnée, ces gens présentent si peu de sécurité, (ils en ont donné des preuves), que Ton ne pourra assurer V. M. ni les ministres que nous lui faisons ici de bons services, que le jour où cette déclaration sera rendue publique et où tout moyen de nuire sera ôté à qui voudrait faire le mal. Signatures et traités, avec ces gens-là, ont la valeur que V. M. a pu apprécier dans d'autres circonstances.
Le Béarnais a fait et fait encore les plus grandes instances du monde, pour séparer le marquis de Bellisle et le maréchal de Boisdauphin du duc de Mercœur, parce qu'il lui semble qu'en lui enlevant ce secours, le duc ne pourra plus se soutenir et qu'il le fera venir à ce qu'il désire ; et nous craignons, à cause de la figure qu'ils font, que cette intrigue ne soit déjà très avancée. Nous les retenons par tous les moyens possibles, pour que, s'ils ont l'intention de nous faire du mal, ils ne puissent pas nous en faire plus qu'ils nous en feraient d'eux-mêmes, lorsqu'ils seraient devenus assez forts pour résister et pour agir sur certains gouverneurs de la province qui chancelleront, s'ils se laissent geigner. V. M. en conclura qu'il est à propos de mettre de la célérité à envoyer des forces suffisantes et des subsides.
En ce qui touche don Juan de l'Aguila*, à qui V. M. a ordonné de tout communiquer, je m'y suis conformé et je lui ai rendu compte de tout, et je l'ai avisé de l'état dans lequel sont aujourd'hui les choses. Ce qui importe, c'est la célérité, parce que l'ennemi avance avec de grands succès. Je supplie qu'il plaise à V. M. de commander que l'on paye ce qui est dû, d'après les comptes que j'ai envoyés et celui que j'envoie aujourd'hui par Pena Royas, et que l'on nous fournisse différentes commodités, si nous devons nous employer à son service, comme il convient et comme je le désire.
Que Dieu garde la Catholique personne de V. M., pour les besoins de la Chrétienté.
Nantes Je 3 juillet 1585
Mendo R. de Ledbsma.
(Original K. iô97).
Instructions à Juan Reyero de Penâroyas^
Ces instructions sont doubles. La première est intitulée : Insir action de ce que Juan Reyero Penaroyas aura A faire, au point de vue des négociations traitées par moi. La seconde : Avis à Juan de Peiiaroyas pour parler aux seigneurs conseillers d'État de ce qu^il a vu et de V affaire pour laquelle il est envoyé. {Copies K. 1596)
* Cette dernière partie de la lettre est une addition autographe de Mendo de Ledesma.
* Ces instnictions ne sont pas datées; mais le compte suivant nous apprend que Juan de Pefiarojas reçat, le 8 juillet* les fonds nécessaires pour son voyage. Il était envoyé en Espagne par don Mendo de liedasma, pour porter toutes les pièces de la négociation précédente et pour tâcher d'obtenir du roi, en réclamant Tappui des conseillers d*Etet, que les promesses faites au duc de Mercœur fussent enfin suivies d*effet.
Compte de Mendo de LedesnM} du 30 novembre i594, au 3 juillet 1595
Extraits. — Le 7 janvier, on a envoyé un courrier spécial, avec une dépêche pour S. M. Il est allé s'embairquer à quinze lieues d'ici, sur un navire français qui partait pour l'Espagne. Comme la dépêche n'était pas en chiffres et qu'ily av€dt des ennemis sur la mer, on a pensé qu'on ne pouvait user d'autre artifice que de l'embarquer sur ce navire, en l'habillant à la française pour qu'il passât mieux dissimulé. Ce vêtement a coûté huit écus ; et on lui en a donné autant pour son voyage, ce qui fait seize écus 16 H-
Le 15 mars, on a donné à M. de Vauvrille, pour qui le duc de Mercœur m'avait demandé avec instance de lui fournir les moyens de lever un régiment de Français pour servir aux occasions qui se présentent, cinq cents écus de douze réaux, dont il
m'a donné quittance* signée de sa main en date de ce jour
En ce carême de l'année 1595, on a donné à deux prédicateurs et à un frère qui traitent de choses intéressant le service de S. M., soixante écus 60 #
Le 3 juillet, on a donné à Penaroyas pour son voyage cent -cinquante écus. . . 150 #
Original K. 1597 et 1598.)
Itésumé des instruelions du duc de Mercœur pour Tornaboni^
Nantes, 22 juUlet 1596.
Traduction. — En arrivant en Espagne, il verra S. M. et lui donnera à entendre de quelle façon le traité conclu avec don Mendo fait paraître l'affection dont le duc est animé de servir S. M. et de lui donner toute l'obéissance et la fidélité qu'elle peut désirer. C'est pourquoi il la suppliera de lui faire conncdtre le service qu'elle attend de lui et lui représentera les grandes difficultés et les grands frais de la continuation de la guerre en Bretagne, sans lesquels il est impossible de la conserver. Il dira à S. M. que, pour ne pas manquer à son devoir, le duc la supplie qu'elle veuille
« Le total de ce compte est de 1055 écus. Le compte suivant est du 28 mai 1596 ; c'est le dernier.
* Cette quittance existe au carton K. 1596. Elle reproduit en partie Tarticle ci-dessus et ajoute que ce régiment destiné à la défense de la foi catholique, devait servir auprès de la personne du duc de Mercœur. Dans le récit de l'entreprise sur la Gamache en 1507 {pièce 5/7) il est question d*un régiment Vouville, c'est peut-être le même.
s 11 j a au carton K. 1584, le sommaire d'un mémoire présenté au roi par Tornaboni, au nom du duc de Mercœur, à ton arrivée en Espagne.
bien considérer toutes choses avec sa prévoyance admirable et && prudence rcure, qui le dispenseront d'insister plus particulièrement sur les difficultés et la nécessité qu*il y a en ladite province.
Tomaboni s'informera de l'état des préparatifs que S. M. a faits pour la guerre de France et sur quels points elle veut le plus la faire porter, et il en donnera promptement avis au duc, en l'avertissant également de ce qu'il pourra connaître et juger du chiffre, dont ces forces nécessaires dépassent celles qui ont été demandées dans le traité conclu avec don Mendo.
Il assurera S. M. que le duc de Mercœur est résolu à maintenir la religion et à servir fidèlement S. M., pourvu qu'il lui plaise de donner les forces qu'il demande et de plus grandes encore, à mesure que les événements se succéderont et que le besoin s'en fera sentir. Le duc de Mercœur y contribuera de son côté ; mais le duc de Mayenne, par son traité avec l'ennemi, a perdu les volontés d'un grand nombre ; et aussi beaucoup d'ecclésiastiques et de gentilshommes se sont montrés et se montrent ouvertement désobligés, disant que le serment qu'ils ont prêté était de lui obéir comme chef du parti en France.
Si S. M. veut faire la guerre et remédier aux difficultés qui lui ont été représentées, il est nécessaire qu'elle suive le môme ordre en Flandre que celui qui a été observé jusqu'à présent, en Picardie, et dans les autres provinces, et que l'armée de S. M. en Bretagne soit de 12.000 hommes de pied et 1000 chevaux, avec les subsides nécessaires pour faire la guerre et entretenir et gratifier un grand nombre d'ecclésiastiques et de gentilshommes. 11 faudra aussi pourvoir de poudre, de balles et de munitions de guerre la province qui en est entièrement dépourvue ; et avec ces forces et les armées que S. M. maintient en d'autres parties de ce royaume, la guerre pourra se faire au contentement de S M.
S'il plaît à S. M. de donner au duc de Mercœur l'autorité et le commandement
sur ses troupes pour faire la guerre il se donnera meilleur compte
à S. M. de son service que par le passé.
Si les affaires de S. M. ne permettent pas d'arriver au chiffre du secours demandé ci-dessus, Tomaboni fera instance pour obtenir 10.000 hommes de pied et 500 chevaux et les subsides et munitions de guerre, conformément au traité conclu avec don Mendo. Que ledit secours soit envoyé promptement et ne tarde pas plus d'un mois et demi, parce qu'autrement la prospérité de l'ennemi pourrait causer quelque dommage à la province, si on n'y porte pas un prompt remède. Que les armées de S. M. paraissent sur d'autres points de ce royaume, et que Ton profite de ce temps pour faire la guerre en Bretagne, car, (à moins de perte et de ruine probable de la dite province, étant donnés les grands changements qui semblent se prépco'er et augmenter de jour en jour,) on ne pourra différer l'envoi de ce secours au delà du mois de septembre, qui est le mois propice pour rencontrer toutes les commodités de la vie et pour faire quelque entreprise signalée. Tornaboni obtiendra
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également de S. M. qu'elle envoie des troupes, de six mois en six mois, pour remplacer celles qui feront défaut au nombre qu'il doit 3" avoir.
Pour que les catholiques français soient assurés de la volonté de S. S. qu'on lui donne à entendre combien il est nécessaire qu'elle la manifeste et use des censures et du pouvoir que Dieu lui a placés entre les mains, contre les hérétiques et ceux qui les assistent et contre les prélats du parti contraire. Cela ferait beaucoup avancer les affaires, puisque principalement les gens de cette province ont tiré occasion, pour se ranger du parti contraire, du long silence de S. S., qu'ils prennent pour un secret consentement.
S. M. s'étant assuré de la fidélité du duc et l'ayant honoré de sa confiance, il lui plaira de différer la déclaration publique et de ne pas changer le prétexte de la guerre, jusqu'à ce que ses forces, par les progrès qu'elles feront, aient disposé les volontés des gens du pays et que S. S. et S. M. aient jugé à propos de devoir le faire.
Lorsque ledit Tornaboni aura reconnu la volonté et les moyens de S. M. pour faire la guerre et aussi ce qui sera nécessaire pour le bien de la religion et de son service, il donnera à S. M. toute sécurité de l'intention et de la volonté du duc; et lorsque sera reconnue la volonté de S. M. et seront vues les affairesdisposées pour faire et pour soutenir la guerre, les forces préparées et les dépenses faites, le duc de Mercœur demande qu'on lui écrive les moyens qu'il aura pour se maintenir, lui et tant de bons catholiques qui ne soupirent que pour le service de S. M. et dont la ruine ne pourrait lui causer que la diminution d'un grand nombre de ses serviteurs.
G^mme les chances de la guerre sont incertaines, qu'il peut arriver malheur aux armées que S. M. entretient dans le royaume de France et que des changements peuvent se produire dans cette province, il est nécessaire que S. M. ait toujours un secours apprêté sur la côte d'Espagne, pour renforcer et rafraîchir son armée de Bretagne, et que par ce moyen il tienne en éveil, tant les ennemis de Gascogne et du Poitou que les ennemis d^ Angleterre, qu'il empêchera ainsi d'attaquer la Bretagne.
Lorsqu'il aura traité des affaires générales, Tornaboni assurera la récompense qui reviendra au duc et à ses amis, dsms le cas où les péripéties de la guerre les obligeraient à sortir du royaume.
G^mme la guerre peut être longue et difficile et que les catholiques désirent y emplo3'er leurs biens et liîur vie, le duc supplie S. M. de promettre qu'il défendra et soutiendra le duc et ses serviteurs et d'en prendre l'obligation formelle.
Cette instruction a été faite à Nantes le 22 juillet 1595.
(Sommaire K. iô07),
Le duc de Mercœur au Roi d'Espagne,^
Nantes, 22 juillet 1505.
Sire. — Sa tousiours esté mon intention très ferme et désire immuable que, en touttes occasions faire paroistre mon affection à vostre très humble et fidel service.
* Le duc de Mercœur écrivit le même jour cl dans le D'.éme but à don Martin de Idiaquez, conseiller et se* crétaire d'Etat de S M G. et à don ( hristoval deMora, conseiller d*Etat. (Ibidem).
C'est pourquoy, non contant de la depesche que le sieur dom Mando vous a envoyé, de ma part, j'ay jugé que il m'estoit nécessaire oultre envoyer vers V. M., (comme je luy avoîs escrit), personne de suffisance et capacité pour informer V. M. tant des raisons lesquelles m'ont meu à ce que j'ay escrit à V. M. que des nécessités importantes et nécessaires de ceste province, et ainsy ay trouvé à propos envoyer vers V. M. le seigneur de Toumabonne, la suffisance et entière afifection duquel ayant cest honneur destre congneue de V. M. et de tous ses ministres, employez pour icelle en ce royaume, mempeschera de vous ennuyer de plus long discours, fors vous suplieré très humblement d'avoir entière confiance et croyance en ce quil dira à V. M. de ma part et jurant et protestant une perpétuelle volonté au très humble service de V. M. comme celluy qui est et sera à jamais.
Votre très humble, très obéissant et plus fidel serviteur
Pheemanuel de Lorraine.
De Nantes, le XXIP juUlet 1595,
Le duc de Mercœur à Philippe, prince d'Espagne.
Nantes, 22 juillet 1596.
Monseigneur. — J'ay estimé que le seigneur de Tournabonne, gentilhomme de qualité et mérite, allant par delà, vous auriez agréable qu'il vous presentast ceste lettre de ma part, avec l'assurance du très humble service que j'ay voué à Vostre Altesse, laqu'elle je suplie très humblement, comme ayant les rares et excellentes vertus de S. M. héréditaire, voulloir conserver et maintenir les catholiques et ses serviteurs en ce royaume, entre lesquelz je ne cedderé à aucuns de volonté ny d'effect, si je suis honoré de ses commandements. La suffisance gramde dudict seigneur de Toumabonne supleera a ceste lettre et s'il plaist à Votre Altesse louir, dont je vous supplie très humblement, luy fera entendre ce que ce passe en ce royaume, mesme en ceste province, et l'assurera de mon affection si entière à son très humble service, que j'estimeré ma vie heureuse, si elle y est employée. Je prie Dieu,
Monseigneur, Conserver Vostre Altesse en parfaicte santé, heureuse et longue vie. De Nantes, le XXIP juillet 1595.
Vostre très humble et très obéissant serviteur.
Pheemanuel de Lorrains.
(Oriffinal. K. 1569.)
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Le duc de Mercœar à Flnjanie d'Espagne.
Nantes, 22 juillet 1595.
Madame. — Parmy les misérables conditions du ciècle corrompu, auquel Dieu nous a faict naistre, je me suis estimé très heureux et très honnoré de deux choses, Tune de m'enployer à la tuition et defifence de son sainct nom, Taultre à mon particulier de pouvoir estre honnoré des commandementz concernantz le très humble service, lequel, j'ay voué à Vostre Altesse, avec telle fidellité et sincérité qu'en l'exécution d'icelluy, je n'auray rien plus cher que d'emploier ma propre vie. A ceste occasion, j'ay donné charge au seigneur Tournabonne, gentilhomme de qualité et mérite, lequel j 'envoyé vers S. M., présenter ceste lettre à Vostre Alteze, et de luy donner compte de Testât des affaires de deçà, affin qu'il luy plaise m'envoyer une prompte depesche de ce que je l'ay chargé, tant vers S. M., Monseigneur le prince, que Vostre Alteze, vous suppliant très humblement le vouloir croire et qu'en lexecution de vos commandementz, je suis et seré tousiours. Madame,
Vostre très humble et très obéissant serviteur.
Pheemanubl de Lorraine.
De Nantes, le XXII» juillet 1595.
(Original. K. iô69).
La duchesse de Mercœur à T Infante d* Espagne
Nantes, 22 juillet 1505.
Madame. — Ayant esté très affectionnée à votre service et seré jusqu'à la mort, je ne puis laisser les occasions de le vous tesmongner , lors quelles se présenteront. Ses pourquoy, Madame, j'ay prié for volontiers monsieur de Toumabon, gantiloume de calité et le plus particulier ami de monsieur mon mari, de vous en assurer, estant envoyé de sa par vers S. M. pour luy donner compte des affaires de deçà, coume aussyà Vostre Altesse, laquelle je suppliray très humblemant monorer tant, Madame, que de croire que je ne soushaiste et ne désire rien plus que destre honnorée de ses coumandemant, en lexecusion desquels et de son service particulier gi apporteré telle fidellite et si sincère affesion que j espère me recounestre estre votre très humble servante qui pri Dieu,
Madame^ Qui doit à Vostre Altesse très hureuse et très longue vie. De Nante, ce XXIP de julet.
Votre très humble et très obeisante fidelle servante
Marie de Luxambourg.
(Autographe. K. 1569)
ZOO
Le nombre des places qui tiennent le parti de F Union, sous l'autorité du duc de Mercœur*
Le nombre des places qui tiennent le party de Tunyon, tant en la Bretaigne qu'aulx lieux cîrconvoysîn, qui sont soubz Tauctorité de monseigneur le ducq de Mercœur.
Et PREMIEREMENT : eu Tevesché de Nantes : Nantes, Chausteaubryant, Guerande^ Blain, Chantosseau, Toufou et Houdon.
EnTevesché de Vannes : Vannes, Hennebon, Pontivi.
En l'evesché de Saint-Malo: Dinan, Josselin et la Chyesehe(?)
En l'evesché de Saint Bryeulx : Saint Bryeux, avec le fortz de Soisson, qui guarde le portz de ladite ville ; et la ville de Lamballe.
En l'evesché de Dol : la ville de Dol.
En l'evesché de Rennes : Fougères.
En Anjou : Il y a Rochefortz et Cran, qui ont lung et laultre soutenu le siège des ennemys et sont sur les lysières de Bretaigne.
En Poitou : La Garnache, qui est une bonne place commandée dung gentilhomme de qualité*.
En Normandie : Le montz Saint-Mychel, qui est ung lieu innexpugnable, que les Anglois ne peurent jamais prendre, du temps quil conquirent la Normandie, et à ceste occasion, l'ordre de chevallerye de France y fut fondée.
Il y aussy quatre evesques : celuy de Saint Bryeux, de Léon, Saint-Malo et de Vannes et beaucoup d'aultres religieux, tant réfugies que du pays, auquelz est nécessaire donner quelque entretenement.
Il y a beaucoup de seigneurs principaulx qui n'ont aucun gouvernement, comme Monsieur de Goulaine, de Favoyt, de Carnay, de Rossempol, de Fontenay' et beaucoup d^aultres, à qui il fault donner entretenement, comme les officiers de l'armée.
(Original K. 1597).
Tffl
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 23 juillet 1585,
Analyse partielle. — Le sujet de cette lettre est le voyage de Tornaboni. Mendo de Ledesma passe en revue tous les conseillers du duc. Il fait réloge de l'évêque de Vannes, qui a trois frères, hommes de valeur, dont
• Cette pièce fut remite au roi d'Espagne par Tornaboni.
* M. de la Sèverie, Eueèbe du Puy du Fou. Les cartons K. 15S3. 1592 et 1509 contiennent des lettres et mémoires de lui. Voyez ton récit de Tentreprise sur la Garnache en 1597, pièce 317.
> Ce M. de Fontenay est sans doute la Fontanelle.
deux sont gouverneurs de places, possède beaucoup de crédit dans le pays et est de grande considération.
La Ragotière, lui a dit Tornaboni, est un de ceux qu'il convient le plus de retenir, parce qu'il a été procureur général des Etats, qu'il est serviteur particulier de la duchesse et que toutes les affaires de la province lui passent par les mains.
Quant à Tévéque de Saint-Malo, bien que le duc ait confiance en lui, ce n'est pas un homme qui puisse inspirer une entière sécurité, parce qu'il a beaucoup de relations avec l'autre paiii.
(Déchiffrement. K 1597).
Relacion del numéro de la génie de guerra etc.
Infanteria, 36 companias.
CabalUeria, 2 companias.
Numéro de todos 4.306.
A30dejuliodel595
Il y avait 324 hommes de garnison à Blavet, p5, à Vannes et 293 hommes embarqués sur les galères.
^ {OrigÎMl. K. 1587).
Juan de FAginla, au roi.
La Roche-Bernard, 24 octobre 1585.
Extraits. — V. M. verra, par la voie du royal conseil de guerre, ce que je passe aujourd'hui sous silence. Le duc de Mercœur est venu de Nantes ici pour construire ce
fort
Il a toujours eu l'intention d'être duc de Bretagne ; et, comme il ne pouvait se soutenir par lui-même, il s'est arrangé de façon à se trouver entre deux eaux, pour laisser venir l'occasion. C'est ainsi qu'il a tenu en suspens V. M. et Vendôme, avec lequel il a traité plus familièrement, pour connaître le meilleur parti à prendre, lorsqu'il serait forcé de se prononcer
Il a mis une garnison dans Saint-Nazaire et a fait faire ce fort sur la rivière de
Redon
(Déchiffrement K. 1597).
Juan de tAguila. au roi.
Missillac, 7 décembre 1585.
Extrait. — Jusqu'à cette heure le duc n'a pas encore conclu la trêve, mais on pense qu'il y arrivera ; et s'il la conclut, après la perte du fort de la Fontenelle*, qu'il
1 II 8 agit du fort de Tile TritUn, près Douaraenez, qui en c« moment subissait un siège, mais qo» las royalistes ne réussirent pas à emporter.
SUR LA LIGUE EN BRETAGNE dOl
ne m*a pas laissé aller secourir d'ici, comme je le dis par la voie du royal conseil de guerre, il y aura bien lieu de soupçonner ses intentions, quoiqu'il dise toujours qu'il restera très ferme.
(Déchiffrement K . iô97).
Articles de la trêve Jaite en Bretagne par le duc de Mercceur pour une darée de quatre mois.'
Fougères, 28 décembre 1595. ._ , . „ ,^^^,
^ ' (Traduction K. 1598.)
Mendo de Ledesma au roi
Nantes^ 31 janvier 1596
Sommaire de la chancellerie. Le duc ofifre d'accomplir ce qu'il a promis, mais à la condition qu'on l'assiste et qu'on ne laisse pas toutes choses se perdre. Proposi. tions de quelques gouverneurs de cette province et autres personnages.
Analyse partielle. Les gouverneurs de places et autres personnages, dont le roi d'Espagne pouvait s'assurer étaient le marquis de Bellisle, gouverneur de Fougères et du Mont Saint-Michel ; Saint-Laurent, gouverneur de Dînan et de Josselin ; Tévêque de Vannes et ses frères « qui ont fait plus de diligence tous ces jours-ci, et « m'ont envoyé dire qu'ils mourront dans la fidélité de ce qu'ils ont toujours dit; » M. de Rosampoul ; M. de Goulaine et son frère ; le gouverneur de la Garnache, qui est venu voir Mendo pour promettre ses services; le gouverneur de Rochefort et de
Cran ; M. de Massez, gouverneur d'Angoumois et de Saîntonge'. etc
Dans le fort neuf qui a été construit à la Roche-Bernard, le duc de Mercœur a mis un Français, M. de la Vallée, qui est bien affectionné au service de S. M.
(Déchiffrement K. 1598)
Don Juan de lAguila, au roi.
Guëmené, 31 janvier 1596.
Analyse ET extraits. — Le duc de Mercœur lui a fait part de son intention d'accepter la trêve. Aguila lui a répondu qu'il ne l'acceptera jamais, sans ordre exprès de
S. M « Et ainsi je partis pour secourir le fort de
« Fontenelle, lequel se perdait, si on avait tardé quatre jours. L'ennemi n'avait pas « attendu; et, comme mon armée avait beaucoup soufifert, à cause des pluies et de la
* li y a deux traductions de ces articles au même carton. L*une est plus complète que l'autre ; elle a été faite sur un exemplaire imprimé à Rennes par Michel Logerois, imprimeur du Hoj. Cette pièce a été publiée par dom Morice lll. 1638.
* M. de Massez envoya un de ses gentilshommes en Espagne pour demander de sa part des hommes et des subsides au roi. Le duc de Mercœur donna ordre à Tornaboni d^appujer cette demande : et ce dernier obéit, en écrivant une lettre datée de Madrid, le 12 mars 1596, à don Juan de Idiaquez, pour lui recommander ce gentilhomme de « M. de Massez, gouverneur d*Angoumois et de Saintonge, en Tabsence de M. le duc d*Espernon « et fort affectionné serviteur audit seigneur d^Espernon. » (Ibidem),
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« difficulté de trouver de la nourriture au milieu de ces terres ennemies, je résolus de « la conduire se rafraîchira Penmarch, où les gens du pays ont construit quatre « forts d'où ils gardent leurs biens, au moyen de quelques pièces d'artillerie. Bien « qu'ils fussent d'abord déterminés à se défendre ; quand je fus arrivé auprès, ils « se décidèrent à se remettre à la miséricorde de V. M »
Comme ils demandent grâce au nom du roi, Aguila la leur accorde et met des capitaines dans leurs forts. En ce lieu, arrive un gentilhomme du duc de Mercœur qui lui dit qu'il a conclu la trêve et qu' Aguila ne la respecte pas. Celui-ci répond qu'il ne fait qu'obéir aux instructions reçues de S. M. et spécialement par une lettre du 30 octobre dernier. Le duc lui fait dire alors de se retirer à Guémené, qui est un des lieux les plus dépourvus qu'il y ait en la province ; et Aguila s'y est retiré pour contenter le duc
« J'ai déjà écrit à V. M. de quelle importance est le fort de Fontanelle ; je re- « viendrai encore aujourd'hui sur ses avantages. C'est une place inexpugnable, et « qui ne pourrait se perdre que par la trahison, si elle était entre les mains de V. M. « Il faudrait seulement une forte somme d'argent pour la mettre en état de per- « fection et pour construire des magasins en dedans, où l'on pourrait réunir en sû- « reté une quantité de munitions. En été, quelques vaisseaux pourraient au besoin c< jeter l'ancre avec peu de risques, si ce n'est en complète sécurité. J'ai taché de « laisser ici M. de Rosampoul, et, comme j'ai vu que le duc avait déjà gagné le lieuce tenant de la Fontenelle et que, d'autre part, l'ennemi ne veut pas discourir avec « lui, mais plutôt le presse beaucoup, bien que je n'eussse rien entendu, je lui ai dit « que, puisqu'il avait une si grande obligation à la cause de Fontenelle, il fallait « qu'il lui fût ami dans ses nécessités et que moi je le secourrais dans les circonstances « qui se présenteraient. Il me l'a promis ainsi, lui et tous ceux de la garnison, avec « lesquels j'ai passé une nuit entière. J'ai écrit également une lettre à M. de Saînt- « Luc*, pour lui dire de ne pas exiger de Fontenelle plus de rançon qu'il n'en pource rait donner, puisque la prise, en droit, ne serait pas valable. Je crois qu'il sortira « bientôt, parce qu'ils réclament 8000 ducats en argent et que pour les autres 12,000, « ils disent qu'ils attendraient trois mois. Tout compte fait, le lieutenant n'en a pas « 6,000. Ledit Fontenelle m'a écrit en secret quelques lettres de sa prison, pour « m'assurer, par plusieurs fois, qu'il veut servir V. M. ; et je ne mets pas en doute « ce qu'il me dit, à cause du tort que lui ont fait les ennemis et du peu d'assistance « qu'il a trouvé chez le duc . . »
Maintenant que la trêve est conclue, Aguila supplie humblement le roi de lui permettre d'aller en Espagne, où il exposera à S. M. et à son conseil royal ce qu'il pense des affaires de Bretagne
(Déchiffrement K. 1598],
• Oa sait au moyen de quel stratagème, la Fontenelle était tombé entre les mains de M. de Saint-Luc, qui en tira une forte rançon.
Le duc de Mercœur au roi Catholique.
Nantes, 5 février 1596.
Sire. — V. M. ayant eu agréable de me faire sçavoir par le sieur Tournabonne sa volonté, j'ay faict la tresve pour quatre mois, avecques les ennemys, lesquelz l'ayant demandée pour six mois, je ne Tay voulu consentir, estimant que le temps me donneroit le loisir et suffiroit pour entendre la volonté de V. M. sur Testât des affaires en ceste province, de laquelle je la supplye très humblement me voulloir honnorer et croire que je demeureré ferme en la resolution de ce qu'a esté cy-devant traicté, et dont je me mettre en debvoir de luy en donner contantement. Je supplye aussi très humblement V. M., vouloir ouyr le sieur de Tournabonne sur les ouvertures que je Tay chargé luy représenter, touchant la condition présente des affaires, et luy faisant cest honneur y donner foy et les prendre de bonne part, comme procédant de celuy qui n'a rien en plus grande recommandation que de rendre à V. M., tesmoingnaige de son très humble et fidèle service. Je prye Dieu.
SmB. — Conserver V. M, en longue vie et santé et prospérité. De Nantes, le V* febvrier 1586.
Vostre très humble, très obéissant et fidel serviteur.
Pheemanuel de Lorraine. (Original. K. 159S].
Avis du Conseil d'Etat au roi touchant les affaires de Bretagne^
Analyse et extrait. — Aguila aécrit, le 31 janvier, que le duc de Mercœur avait consenti la trêve. Mendo a écrit aussi' que les désordes de l'armée espagnole étaient très grands, faute de paye.
Ce considéré et étant donné « que cette armée rendant peu de services où elle est, <c comme on le voit, c'est perdre sa réputation que de la maintenir en ce' poste et M qu'il serait préférable de l'utiliser là où elle serait d'un meilleur emploi, sans M toucher à la garnison de Blavet, il parait à coup sûr que V. M., doit avoir pour « agréable d'ordonner qu'une résolution immédiate soit prise sur ce qu'il conviendra « de faire de ladite armée, afin qu'avant l'expiration des deux mois qui restent de la u trêve, on puisse exécuter ce qu'il plaira à V. M. de décider. »
(Minute de chancellerie, K, 1598),
* La date est absente ; mais elle ressort très clairement du texte. Cet avis fut émis par le Conseil d'Élat dans les derniers jours de féTrier ou les premiers jours de mars 1596.
< La lettre de Mendo de Ledesma est du 6 février [Ibidem),
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 2 avril 159 J.
EXTRAITS DU SOMMAIRE. — Lc duc de MercœuF fait une grave maladie, qui Ta mené à une telle extrémité qu'on le tenait déjà pour mort ; et la méchanceté des gens allait son train, te;/ andava la maldad desta gente »
Fontenelle est en prison depuis longtemps ; et V. M. sait déjà l'importance de son fort et comment ilv oulait qu'on lui donnât des troupes espagnoles
Juan de FAgiiila^ au Roi .
Quimperlé, 29 avril 1596.
Analyse et extraits. — « M. de Sourdéac, gouverneur de Brest, a envoyé à « M. de Rosampoul une lettre, dans laquelle il lui disait de donner foi au gentil- « homme qui la lui remettrait et à tout ce qu'il lui dirait. Ce gentilhomme lui a dit « que M. de Sourdéac le priait d'aller trouver le duc de Mercœur, bien en secret, et « de lui dire de ne s'arranger en aucune manière avec Vendôme, parce que, s'il le « faisait il serait son ennemi. 11 demandait en même temps à M. de Rosampoul de « porter une lettre au duc de sa part. Rosampoul a pris la lettre et a promis de le « faire ; il a passé par ici, et me l'a dit. Nous avons ouvert la lettre ; mais elle était « en chiffres. Il est allé à Nantes, pour remettre la lettre au duc et lui transmettre « le message, qui était de lui faire connaître le désir fou, dont M. de Sourdéac est « animé de servir V. M. et encore de lui parler de sa pauvreté. Aussi est-il néces- « saire que V. M. se hâte de faire du bien à des personnes semblables*. Rosampoul a « demandé à la personne qui lui a porté ce message de la part de Sourdéac, si celui-ci « apprécierait de voir le duc s'arranger avec V. M. et elle a répondu que non, d'où « je conclus que la volonté de Sourdéac était qu'on se tînt entre deux eaux, à moins « que l'on ne veuille traiter quelque chose en secret, pour que Ton ne croie pas « qu'ils se donneront à l'Angleterre. Rosampoul est retourné pour tûcher d*en savoir « davantage »
On a su que la duchesse va à Ancenis pour y traiter en secret de la paix. Aradon
'Capefiguc a publié quelques fragments de ccUe leUrc de don Juan de TAguila, dans son Uiêioire d^ U Réforme, de /.i Ligue et dv règne de Henri IV. t. vu, p. 371, mais il j a ajouté un certain nombre d*autres passages empruntés çà et là ; et du tout il a composé une lettre où la fantaisie a plus de part que la réalité et qu*il a attribuée à Mcndo de Ledesma.
* Sourdéac ot Rosampoul eurent un entretien à Quimper, vers le milieu de juin, sur ces mêmes questions. Voyez les détails de cette entrevue dans la pièce dt4, et sur la suite de ces pourparlers, consultez les pièces W et 358
et Quinipily ont envoyé dire au duc que, s'il traitait avec le prince de Béarn, ils ne le suivraient plus. Quelques Irlandais ont pris la roche de Primel, il y a huit jours.
« Ceux qui s'en sont emparée l'ont fait avec l'intention de la tenir pour le lieu-
« tenant de M. de la Fontenelle Parmi eux
« se trouvaient quelques Espagnols déserteurs, réfugiés dans la troupe de Fontenelle, « et dix Irlandais qui étaient au service de V. M »
Sans être très importante, la place de Primel n'est pas à dédaigner, parce qu'elle
peut tenir Morlaîx en soumission.
(Déchiffrement, K. idOS),
Juan de ÏAguila, au roi^
Du chdteau de l'Aguila, 2 mai 1598.
ExTRArrs. — « Depuis que j'ai écrit les lettres qui accompagnent celle-ci, j'ai parlé « à M. de Grillon qui m'a donné une lettre de l'Archiduc Albert*, par laquelle il « m'apprend le but du voyage ici de M. de Grillon et l'affaire qu'il a mission de traiter. « Il est chargé de parler à M. de Sourdéac, pour qu'il prenne le parti de V. M. « M. de Grillon tient pour certain que Sourdéac le fera, à cause des bonnes es- « pérances qu'il en a données avant ce jour; et pour plus d'indices, il m'a dit que, ce ces jours passés, Sourdéac a communiqué une lettre de moi, dans laquelle je lui « disais l'importance qu'il y aurait à ce qu'il se réduisît au service de V. M. Conte formément à ce qui précède, on peut donc croire ce dont je parle, dans une autre « lettre, et qu'il a envoyé dire au duc de Mercœur, par M. de Rosampoul, que, « s'il embrassait le parti de Vendôme, il ne le suivrait pas*. Cette place est de « grande importance aussi ferai-je le possible pour servir V. M. et suis-je plein de tt prévenances pour Grillon, qui est bien discret
« Il est nécessaire de contenter M. d'Aradon ; comme il voit que V. M. conduit « tout p€Lr les mains du duc et qu'on ne fait aucun cas de lui, il n'est pas satisfait. Je « l'entretiens de paroles le plus que je le peux.
« M. de Rosampoul a demandé à V. M. de prendre une prompte résolution et de « lui envoyer une commission de capitaine d'hommes d'armes. Il tiendra cette coma mission secrète. Il faut aussi lui donner quelque argent pour lever cette compagnie, « et le mettre dans quelque place, s'il est possible ; car c'est un homme très loyal et « un grand chrétien ; et l'on ne pourra non plus faire très sûrement cette affaire, si <c ce n'est avec l'aide des gens du pays. »
(Déchiffrement K. i598).
' Le cardinal-archiduc, Albert d'Autriche, venait d'être nommé par Philippe II, gouverneur des Pajfs-Bas ; et il avait pris possession de son gouvernement au mois de février précédent.
*n j a ici deux mots espagnols de la traduction desquels je ne suis pas sûr ; mais, si on se reporte à la lettre précédente, le sens ne peut faire aucun doute.
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Correspondance entre le duc de Mercœur et don Juan de TAguUa^ .
Analyse. — Cette correspondance a pour but la prise de la roche de Primel.
La lettre du duc de Mercœur disait qu'il avait reconnu avec M. de Saint-Luc qu'il fallait châtier ceux qui avaient rompu la trêve, et qu'il priait Juan de TAguila de n'aider et n'assister en rien ceux qui avaient pris la roche de Primel et qui étaient de la troupe de M. de la Fontenelle, parce que cela convenait à la foi publique et qu'il avait prolongé la trêve pour deux autres mois, c'est-à-dire jusqu'à la fin du mois de juin.
Aguila répondit qu'il avait reçu de la garnison de Primel une demande de secours, qu'il avait envoyé ce secours, ignorant la prolongation de la trêve, que ceux qui l'avaient demandé étaient étrangers et l'ignoraient aussi.
En adress€mtau roi un résumé de cette correspondance, Aguila ajoute qu'il faut bien se garder d'abandonner Primel.
[Copie K. 1ô9Sy
Juan de V Aguila, au roi.
Quimperlé, 13 mai 159G.
Traduction et Analyse. — Sire. — « Il y a douze jours que j'ai écrit à V. M., ce qui se passait, par un navire qui vint de Flandre, avec M. de Grillon ; et, comme V. M. aura vu les lettres, je ne reviendrai pas aujourd'hui sur ce qui y était contenu. La roche de Primel était dans la situation que j'ai indiquée, avec une garnison de vingthuit Espagnols, autant d'Irlandais et huit Français. Ces hommes étaient sans vivres ; et l'ennemi les tenait assiégés par mer et parterre, en sorte que, si je ne les avais pas secourus, on aurait perdu cette place.
Je veux d'ailleurs, bien que ce soit long, rendre un compte très exact à V. M. de ce secours et de la manière dont cette affaire s'est passée, lui donnant bien l'assurance qu'on n'y trouvera autre chose, malgré ce qu'on a pu en écrire. La vérité est qu'un Irlandais, nommé Abranxe, de la troupe de M. de la Fontenelle me dit, il 3^ a environ quatre mois, qu'il avait un plan pour s'emparer de cette place et que, l'aidais, il mènerait son entreprise à bonne fin. Je lui répondis de traiter cette affaire
« La date approximative de cette correspondance n'est pas difficile à établir. La lettre d'Aguila du 29 arri nous apprend que Tcntreprise sur Primel avait eu lieu huit jours avant, c'est-À-dire vers le 20 ovril et non le 4 mai, comme Ta écrit dom Taillandier. {Tome IUSS), Le secours demandé à Aguila par la garnison de Primel partit de Blavet, le 2 mai. Comme la réponse d'Aguila au duc de Mercœur y fait allusion, cette correspondance doit donc se placer entre le 2 et le 13 mai.
de manière à se préserver de toute erreur et de revenir me parler, lorsqu'il Taurait conclue.
Au bout de ce temps, (huit jours avant Texpiration de la trêve), il revint me voir et me dit que le moment était arrivé, et que, malgré ce que M. de la BouUe, lieutenant de la Fontenelle, lui avait dit de tenir la place pour ce dernier, ce serait pour V. M. qu'il la tiendrait, s'il entrait dedans. Je le remerciai et je lui dis que des Espagnols ne conviendraient pas pour cette entreprise, et que je lui donnerais une douzaine d'Irlandais, de ceux que j'avais à ma charge au nom de V. M.
Il partit avec eux; et je sus qu'ils laissèrent s'écouler pour le moins les huit jours qui manquaient avant l'expiration de la trêve. Comme alors l'occasion se présenta, ils en profitèrent, et entrèrent en la place. Ceux qui conduisaient l'avant-garde étaient les Irlandais que j'avais donnés, et qui montèrent à l'assaut par des escarpements incroyables, en criant : Vive le roi d'Espagne.
Ils me donnèrent avis de tout cela, en me disant qu'ils n'avaient pas de vivres et en me demandant de les secourir immédiatement et de leur envoyer aussi du renfort. Je leur expédiai aussitôt une pinasse avec vingt Espagnols, sous les ordres de Gomez Freire de Andrade, en lui donnant mission de leur annoncer du secours et de s'assurer de la place.
Je l'avais encore chargé de contenter les Irlandais, en leur promettant que le service qu'ils avaient rendu ne resterait pas sans récompense et que l'auteur de cette entreprise sersût gouverneur de la place, lorsqu'Abranxe vint me dire, ce dont il ne m'avait pas encore avisé, que c'était un autre Irlandais, nommé le capitaine Conde, qui était leur chef.^ Dès que je le sus, j'écrivis à ce dernier, en envoyant le secours, sous les ordres du capitaine Callexano, et il me répondit qu'il mourrait mille morts pour le service de V. M. Et ainsi je les tiens satisfaits, bien que j'eusse beaucoup préféré voir cette place entièrement au pouvoir des Espagnols . . , .... Quand je sus qu'ils étaient entrés en criant : Vive le roi d'Espagne, j'envoyai leur dire que, si on leur demandait pour qui ils tenaient la place, ils eussent à répondre que c'était pour le duc de Mercœur, en la même forme que Blavet. De tout ce que j'écris, personne ne sait rien, et nul ne peut s'assurer de rien, et quand cela serait su, je n'y vois pas grande importance ; mais il est bien entendu pour tous que je ne sais rien et que les gens de la Fontenelle sont entrés dans la place à mon insu.
C'est ainsi que le duc de Mercœur lui a écrit aussitôt, qu'il se réjouissait de sa mise en liberté, mais qu'il lui fit le plaisir de sortir sa troupe de Primel. La Fontenelle ma envoyé la lettre immédiatement, en me demandant de lui dire ce qu'il fallait répondre. Je lui écrivis que ce qui me semblait le mieux était de dire la vérité, qui était qu'il ne savait rien, parce qu'il était en prison, mais qu'il savait cependant qu'il n'y avait pas obligation de garder la trêve vis-à-vis de l'ennemi, puisque l'ennemi l'avait violée plusieurs fois lui-môme, et enfin que ceux qui étaient à Primel n'en sortiraient pas, bien que le bruit en courût. Ce la Fontenelle prétend que la place
esta lui, disant que c'est son armée qui a fait la prise, je lui donne de belles paroles. J'ai à Blavet Tlrlandais, grâce auquel il est entré à Primel ; et il affirme que lorsqu'il traitait l'affaire avec lui, il disait toujours que cette place devait se tenir pour V. M. »
Suit un passage sur un échange de lettres entre Juan de 1* Aguila et le duc de Mercœur et renvoi par ce dernier d*un Irlandais de sa garde et d'autres Irlandais, parents de ceux qui sont à Primel, pour leur parler de cette prise faite au mépris de la trêve.
Cette prise n'a pas été faite au mépris de la trêve, parce que la trêve venait d'expirer et qu'Aguila n'avait pas reçu avis de sa continuation ; d'ailleurs l'ennemi ne la respecte pas non plus
« La preuve en est que le baron de Molac a défait la troupe de M. de Camors, et s'est emparé de son enseigne, qu'il a déposée dans l'église cathédrale de Quimpercorentîn. Les frères de M. de Camors s'en sont grandement offensés, parce que ce coup a été fait au mépris de la trêve ; c'est pourquoi M. d'Aradon est sorti en campagne et il est avec moi.
Il est bien nécessaire que V. M. lui donne une large récompense, sous peine de grands inconvénients ; car je l'avais envoyé chercher pour secourir Primel par terre, dans le cas où les navires n'auraient pas pu entrer; il est venu immédiatement, et il dit lui-même, pour le rendre bien public, que c'est pour venger son frère. Il a écrit au duc pour se plaindre des ennemis et lui dire qu'il a à tirer satisfaction de ce qui s'est passé, puisqu'ils ont fait ce tort à son frère, au mépris de la foi promise.
Fontenelle aussi est en excellents termes avec moi, et je serai bien obligé d'unir ses forces aux miennes et de marcher vers Morlaix, pour ravitailler Primel et faire lever le siège.
Je m'avance avec grande précaution, pour voir comment vont tourner les choses ; car on donnait comme certain que le duc était d'accord pour se réconcilier avec Vendôme, en suivant l'exemple du duc de Mayenne. Je crois qu'avec les événements d'ici et ceux de Calais*, ils prendront crainte.
Pour ma part, je ne peux. . . . faire plus pour contenter le duc et en toute justice il ne peut dire autre chose ; mais comme il désire me voir hors d'ici, il fait mille inventions. C'est ainsi qu'à cette heure il est en grands soupçons du voyage de M. de Grillon. On a écrit à ce dernier de Nantes que le duc a montré beaucoup de mécontentement de ce qu'il eût été avec moi.
M. de Grillon m'a montré deux lettres, et il est parti pour Brest; mais Sourdéac, avec qui il a mission de s'entretenir n'y est pas encore de retour, parce qu'il est à Morlaix, avec l'armée qui tient le siège devant Primel. »
' La prise de Calais par les Espagnols, le 24 avril précédent, que Ton est UQ peu étonné de voir rapprocher ici de la piise des rocherade Primel.
Suit un passage sur Timportance de cette place et sur quelques nouvelles étrangères au sujet de cette lettre
« Cette lettre était prête à partir, lorsque j'en ai reçu une de M. de Grillon, qui m'écrit de Brest et me dit qu'il y attend M. de Sourdéac*, qui est le chef des assiégeants
S'il plaisait à V. M. d'écrire deux lettres, une pour le capitaine Conte et l'autre
pour le capitaine Abranche, qui se sont entendus pour le gouvernement de la place,
ils seront bien satisfaits. »
Quimperlé le 13 mai 1596
(Transcription K. fô98j
Relation de ce qui s'est passé an secours de la roche de Primel, poncluellement présentée par le
capitaine Asencio Callexano etc.
Ce rapport de deux pages commence ainsi :
Le jeudi 2 mai 1596, don Juan de l'Aguila vint à Blavet ; le même jour, trois navires s'apprêtèrent pour secourir la place de Primel ; et on mit dedans les choses nécessaires
(Original, sans date K. iù9S).
Compte de Mendo de Ledesma' du 3 juillet 1595 au 28 mai 1596,
Extraits. — Le 31 mars, aux prédicateurs de cette ville qui ont fait un notable profit, on a donné 30 y^
Le premier mai, on a envoyé un homme de considération .... pour entendre ce qui se passait avec la reine, et on lui a remis soixante écus, et trente autres écus qui ont été employés en bagatelles, pour donnera une suivante de la duchesse de Joyeuse, qui est avec la reine, et avec qui nous avons des intelligences, ce qui fait en tout 90ff
(Original. K, 1598).
' Ces négociations de M. de Grillon avec Sourdéacduraient encore le 2 juin. Mendo de Lcdesmaj fait allusion, dans une lettre datée de ce jour. 11 dit simplement que M. de Grillon lui a fait savoir qu*il tenait cette affaire en état. {K iS98). L*ambassadeur en parle encore dans une lettre, écrite en chiffres le 27 août, à don Martin de Idiaquez ; « M de Grillon, quand il sortit d*ici, la avisé que devant mener à bonne fin la négociation de Brest, « objet de sa mission, il convenait qu*il s*embarquât dans une patache et prit sa route vers Brest, sans « donner compte de rien à don Juan de l'Aguila nia moi, jusqu'à ce qu'il l'eût achevée.,- » {Déchiffrement. K. 1599). Voyez aussi la pièce 285, en note.
* Le total de ce compte, qui est le dernier, est de 316 écus. Voyez les autres comptes, aux pièces 139, 172. 196, ne, 236 et 200.
llO DOCUMENTS
Mendo de Ledesma, au roi.
Nantes, 18 juin 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — De Tétat des choses d'ici et de tout ce qui s'est passé avec le duc de Mercœur au sujet de la résolution à prendre.
C'est le moment opportun pour renforcer les troupes espagnoles, parce que le duc se trouve disposé à suivre en tout la volonté de S. M.
(Déchiffrement. K, iô98).
Don Juan de tAguila, au roi.
Du château de l'Aigle, 27 juin 1598.
Analyse partielle. — Il se décide à envoyer au roi don Gaspar de Pereda, pour presser la conclusion des affaires. Il réclame encore une récompense pour M. d' Aradon et M. de Rosampoul.
« Je supplie V. M. de se décider à donner une récompense quelconque à M. d'Ara- « don pour encourager les autres et aussi parce que c'est un personnage important « et qui s'est déclaré de manière à le mériter. Pour M. de Rosampoul, il ne faudrait « faire ni plus ni moins, bien qu'il soit à propos de se montrer plus généreux, « vis-à-vis de M. d'Aradon, à cause du pouvoir qu'il tient. »
{Autographe K. 1598).
Mémoire de don Gaspar de Pereda* .
Sommaire de la Chancellerie. - • Il convient de prendre pied ici et de faire la guerre à l'ennemi, sans admettre d'autres trêves.
Que l'on envoie de nouvelles forces ; mais que le duc de Mercœur se déclare, avant de les employer.
Si S. M. se décide à faire sortir son armée de Bretagne, du moins qu'elle garde la position de Blavet.
(Original sans date et sommaire K. 1590).
• Gaspar de Pereda apportait en même temps au roi des copies de lettres interceptées et traduites du français en espagnol :1* Une lettre de Tornaboni, datée de Madrid, le 26 janvier 1596, au défunt évèque de Vannes, 2' une lettre, sans date, de M. Martin, de Rennes, à M. de Sourdéac, 3* une lettre, datée du 18 mai 1596, de Christophe Fuquetier, de Rennes, au même. Ces deux dernières lettres avaient pour but de transmettre des nouvelles au gouverneur de Brest et ne sont pas instructives au point de vue du rôle qu*il a joué. Seul un petit billet, en partie chiffré, inclus dans la lettre de M. Martin, semblerait se rapporter aux négociations alors en cours, entre Sourdéac et le Cardinal- Archiduc. (Vo.i/e« Ut pièce* 277, i78 el28Û). « Vos ennemis font courir le bruit par ici que vous êtes d'accord avec le XX etc. » (Ibidem).
Afendo de Ledesma au roi.
Nantes, l" juillet 1586.
Extraits ET Analyse. — Ces jours-ci, le duc a réuni ici quelques gouverneurs, dans le but de leur faire entendre sa volonté. Deux d'entre eux lui ont répondu qu'ils étaient disposés à la suivre, que, s'il voulait être Français, qu'il le fût. Espagnol, qu'ils le suivraient. Je sais que quelques-uns lui ont dit qu'il sera préférable d'être Espagnol; et ils le diront d*autant mieux, s'ils voient ici de nouvelles forces de V. M. Ils ont reconnu que, si elles viennent en cette occasion, elles feront la loi au duc et à eux.
Je n'ai rien su de plus que ce que j'ai écrit des négociations de M. de la Hautière, sur le sujet que V. M. m'a ordonné de ne pas perdre de vue ; mais je le tiens pour un homme de peu de substance et de moins de prudence encore
Mendo de Ledesma parle au roi de la mort de l'évêque de Vannes', qui était un vrai serviteur de S. M. et lui garantissait la fidélité de ses frères. Avec un tel fondement, il était dans la certitude ; avec M. de la Hautière*, il est dans le doute. Son frère Montigny a un fort qu'il offre, mais il est facile de voir que la nation espstgnole n'a pas de plus grand ennemi dans ce royaume et qui désire plus attirer le duc au parti du Béarnais.
Prorogation de deux mois pour la trêve en toute la province de Bretagne.
Fait et accordé à Ancenis par nous les députés, le 3 juillet 1596.
(Traduction espagnole K. 1599.)
Le duc de Mercœur au Saint-Père , en faveur de t abbé de Meilleraye, pour Vévêchéde Vannes-
Nantes, 10 juillet 1596.
Très saînct Père. — Comme il ny ait chose en ce monde qui nous soit en plus grande recommandation que de voir l'honneur et service de Dieu bien réglé et
* Georges d*Aradon était mort le 31 mai précédent. Dans une lettre du 22 juillet suivant, Ledesma dit au roi que M. de Quinipiljr est venu le trouver et lui a dit que, si son frère avait manqué (par la mort),lui et ses frères ne manqueraient pas au service deS. M. et cela, sans condition, pour servir Dieu. (Ibidem).
* Le même carton possède une lettre en espagnol de M. de la Hautière à don Martin de Idiaquez, datée de Vannes, le 29 octobre suivant, et qui n*a pour but que de demander à S. M. la permission de prendre quelques chevaux en Espagne. Elle contient aussi des assurances de services en son nom et au nom de ses frères. Elle est signée : don Julian de Montigny, sefior de la Hottière.
obs?rvc en ceste province et de procurer, en tant que à nous est, qu'il soit remédié à tout ce qui le peult empescher ou retarder, avons estimé n'estre que bien à propos de donner advis à V. S. que Tevesché de Vennes, ayant esté de longue main possédé, voire depuis les cent ans derniers, par gens symoniaques, absentz, confidentiaires et ignorans, qui auroient tellement advancé la ruyne et désolation dudict evesché, qu'elle se voiroit à présent irréparable et sans espérance de remède, sy, par la prudance de Vostre Béatitude il n'y eust esté très saigement pourveu, puis les cinq ans derniers, y constituant pour evesque, très digne pcrsonnaigc feu Révérend Père en Dieu, Messire Georges d'Aradon, suivant l'élection faicte de luy par le clergé et commun consentement de tout le peuple, qui est la voie du Sainct-Esprit, prescripte par les saincts canons, où, pendant ce peu de temps qu'il a exercé cette charge et dignité, il s'est à la vérité comporté vertueusement et avoît desja très bien commencé par sa doctrine, vigillence et saincte vie à reparer les dépravations et resformer les abuz advenuz aud. evesché par la nonchalance, mallice et négligence de ses prédécesseurs. Estant maintenant à craindre quîlz renaissent et prennent cours plus esfrené que jamais par la faveur du temps et le décès naguieres advenu de ce bon prélat et pasteur, sil ny est promptement pourveu ; et aînsy avons pensé estre de nostre debvoîr n'empescher aîns tenir la main et favoriser à ce que, incontinant après le deces et trespas dud. sieur evesque, le clergé dud. diocèse procedast encores à nouvelle ellection de personne digne et capable, suivant les mesmes sainctes constitutions des concilies et decretz canonicques, en laquelle ilz auroient en fin procédé sy sincèrement, qu'ilz font parroistre avoir esté en ce faict assistez de la grâce du Sainct-Esprît, par le choix et nomination qu'ilz ont faict de la personne de Révérend Père en Dieu, Messire Jan Juhel, abbé de Melleray, Prothonotaire du Saint-Siège et Conseiller du Roy au siège presîdîal de Vennes, non seullement pour la bonne vye, suffîzante doctrine et autres belles parties, mais aussy pour le grand jugement et experiance quil a acquiz aux affaires de la relligion et de Téglise, conioinctz avecq un zèle et très saincte affection par luy rendue et tesmoignée, depuis ces misérables troubles, en une infinité d'endroictz et dedans et dehors la province par beaucoup de peines, travaux et hazardz qu'il a constamment et courageusement entrepris et franchiz, pour aider à conserver l'honneur de Dieu en ce pais et duché,robeîssance à l'église et le respect au Sainct-Siege. Sur quoy je nobmettray pas, pour la particulliere congnoissance que j'en ay, ce qui ne le peult rendre que très recommandable à V. S., quil est né et natif dud. evesché, de très bonne et ancienne maison et famille, de parens très catholicques et pieux, bien instruict, dès son tendre aage, en la relligion catholicque, apostolicque et romcûne, nourry et entretenu aux universitez de ce roiaume à l'estude des bonnes et sainctes lettres, qui luy ont donné entrée pour parvenir par degrez, comme il a faict, aux charges et dignitez de Teglise, en quoy il a tant donné d'assistance et sy fidelle à ce dernier bon prélat, en la resformation quil avoit entreprise, et d'ailleurs tant faîct paroistre d'intégrité, suffizanceet affection pour la manutention, liberté et party des bons
catholicquesde ce roîaume, quil sen est rendu très agréable à toux ceux de la province et spécial lement à ceux dudict diocèse, qui tous unanimement désirent voir le régime et gouvernement de leurs âmes commis à la bonne dilligence et discrétion de personne recongneu de tel mérite, comme il est. Ces considérations. Très sainct Père, joînctes à la confiance très asseurée du sainct zèle et très grande affection que Votre Béatitude continue journellement au bien gênerai de la relligion et des catho" lîcqnes, voz subiectz en ceste province, comme bon père commun et pasteur universel de tout le monde, me font supplier V. S. vouUoir, confirmant lad. ellection pourveoir led. sîeur abbé, comme estant très nécessaire, spéciallement en ces temps périlleux et turbullentz pour le salut et restauration de ce pauvre et désolé diocèse et luy en octroier touttes les bulles et expéditions requises sans prolongation, pour le danger et péril eminent que nous recongnoissons au retardement de telle provision. Quoy faisant V. S. fera œuvre agréable à Dieu et digne de sa providence et affection paternelle, à l'endroit des bons et fidelles catholicques de cested. province ; et, pour ceste tantsignallée faveur, elle nous tiendra tous jours plus encouraîgez et disposez à l'exécution de ses sainctes volontés et commendements, ausquelz nous serons tousjoiurs à jamais très obeissantz, comme y ai€uit voué nostre propre vye avecq autant d'affection que en toute dévotion, révérence et humilité, nous baisons les piedz de Sa Béatitude et voulions demeurer perpétuellement, Très sainct Père,
Vostre très humble et très obéissant et très fidel serviteur, duc de Mercueur,
Phbbmanuel de Lorraine.
A Nantes, le X« de juillet 1596.
[Copie. Envoi de don Mendo de Ledesma au Roi. K. 1599,)
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 3 septembre 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — Ce qu'il a dit au duc pour le satisfaire et ce qui concerne la sortie de Tarmée espagnole de cette province.
La bonne volonté du duc au service de S. M. et sa proposition de lever trois mille soldats et mariniers pour S. M., si cela convient.
Les nouvelles qu'il a sues et les subsides quil convient de lui envoyer pour les savoir.
(Uéchi/frement K. 1599)
Mendo de Ledesma, au roi.
Nantes, 5 septembre 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — Le duc lui a dit qu'il a supplié S. M., s'il ne lui plaît plus de continuer la guerre ici, conformément à ce qui a été traité, de lui donner licence de s'accommoder avec l'ennemi, et que la sortie de l'armée espagnole de la province lui semble être un commencement de preuve que S. M. se rend à l'idée de lui restituer sa liberté.
Ceux qui lui conseillent de s'accommoder avec le Béarnais, l'engagent à sciisir cette
occasion de la sortie de l'armée hors de Bretagne, en lui disant que l'on ne tient
aucun compte de lui.
(Déchiffrement. K. 1599,)
Mendo de Ledesma, au roi.
Nantes, 19 septembre 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — Le duc manifeste la crainte de n'être jamais assisté par S. M., voyant que l'on a sorti les forces de la province ; et il est mécontent qu'on y ait laissé don Juan de l'Aguila et que celui-ci persévère à soutenir la
roche de Primel.
(Déchiffrement K. 1599)
Mendo de Ledesma à don Juan de Idiaquez.
Nantes, 19 septembre 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — Pour soutenir la cause ici et obtenir d'autres bons effets, il convient que l'armée de S. M. prenne ses quartiers d'hiver en Bretagne.
{Déchiffrement K. 1599)
Don Juan de l'Aguila au roi.
Du château de TAigle, 30 septembre 1596.
Sommaire de la Chancellerie. — Sur les arrangements que le duc de Mercœur
conduit avec le Béarnais.*
(Déchiffrement K. 1599)
* Ea même temps que cette lettre, don Juan de l*Aguila envoyait au roi une copie espagnole d*un projet de traité entre Mercœur et Henri IV, que Ton trouve au même carton. Capefigue en a donné au t. vu, p. 382 de son Histoire de la Réforme^ de U Ligue^ etc. une traduction remplie d*inexactitudes, mais, où Ton reconnaît à peu près le sens de cette pièce. Ce n*est pas le même projet, qui a été publié par Duplessis-Mornaj et qui ne fut élaboré qu*en octobre ; toutefois les principales dispositions sont les mêmes. Il y avait eu aussi des indiscrétions commises sur les articles secrets, que Mercœur devait ajouter à son traité public ; car don Juan de TAguila se fait Técho, dans sa lettre, de certains bruits exagérés qui couraient alors et transformaient le désir de Mercœur d*ètre Amiral de Bretagne, en celui d*ètre Grand-Amiral de France.
Lt Cardinal Légat au duc de Mercœur.
Paris, 30 septembre 4596.
Traduction. — Illustrissime et excellentissime seigneur. — J'ai vu une ordonnance' de Votre Excellence, qui me laisse bien étonné que V. E., étant ce qu'elle est, ignore qu'il y a un roi très-chrétien en France, puisque S. S. lui a donné l'absolution, le traite comme tel et tient un légat auprès de sa personne. S. S. veut de plus que tous le tiennent pour tel et que cette nouveauté soit admise dans la province que V. E. gouverne'. . . . et elle a tant d'estime pour V. E. qu'elle lui a fait la grâce de l'en avertir. En ce qui me touche, je ne m'étendrai pas sur d'autres particularités. Que Dieu garde l'Illustrissime et Excellentissime personne de V. E. De Paris, le dernier septembre 1586.
Illustrissime et Excellentissime seigneur^ je baise les mains de Votre Excellence.
Le caroinal de Florence', légat.
(Copie, Envoi de don Mendo. K. 1599,)
Le duc de Mercœur au Roi Catholique.
Nantes, 9 octobre 1596.
Analyse. -- Cette lettre a pour but de recommander au roi d'Espagne le sieur du Hillé, « gentilhomme anglois, réfugié de sa patrie pour sa religion. • Par la protection de « la feu serenissime Royne d'Escosse, » il avait été placé près de « defifunct « M. le duc de Guise et depuis sa mort, » il avait « suivy et servy domestiquement « M, le duc du Mayne » ; mais, depuis que ce dernier a changé de party, M. du Hillé ne veut plus le servir, « pour ne vouUoir s'exposer à vivre parmy les hereticques. » Il part pour l'Espagne, afin de prendre du service dans les armées du Roi Catholique. Le duc de Mercœur le recommande à la bienveillance de S. M.
(Original. K, 1599).
' \jc texte espagnol est ana coniision Suivant dom Taillandier, (t. ii, p. 456) qui d'après Duplessis-Mornay attribue par erreur à cette lettre du légat la date du 20 août,il s agissait d*uae ordonnance publiée à Nantes, avec cette clause, Juêqu'k ce qu'il y ail en France on Roi catholique.
< Il j a là un mot que je n'ai pas pu lire.
'Le cardinal de Florence était Alexandre de Médicis, qui avait remplacé Philippe Sega, et avait fait son entrée à Paris, au mois de juillet précédent. Une lettre de don Mendo au roi, dans les premiers jours d*octobre, parle de cette lettre du légat et dit que Mercœur en fUt bien mécontent. 11 Tavait su du propre confesseur du duc. à qui celui-ci avait montré la lettre. Don Mendo igoute que Mercœur entame là-dessus une négociation* de façon à faire encore traîner les choses en longueur et à ne pas paraître mal agir. (Ibidem),
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Mendo de Ledesma au roi.
Nantes 20 octobre 1586.
SoBiiMAniB DE LA CHANCELLERIE. — Le cluc de Mercœur a envoyé la Ragotière au prince de Béam, dans le but de faire traîner les choses en longueur et de pouvoir mieux servir S. M.
Don Mendo Ta averti de ne pas traiter de prolongation de la trêve, jusqu^à ce que Ton ait reçu avis de S. M., seulement de faire durer les discussions un mois; et, en cas que S. M. n'eût pas envoyé de quoi faire la guerre, dans cet espace de temps, il pourrait, en prenant occasion de l'armée que S. M. prépare, donner à entendre que, d'après le bruit public, un renfort important se dirige vers la Bretagne et que, pour éviter un plus grand mal, il serait bien de prolonger la trêve.
Enfin le duc désire beaucoup servir S. M., si on lui en donne les moyens avec célérité.
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 4 novembre 1596.
Sommaire DE la chancellerie. — Le duc^ a eu une entrevue avec lui et lui a dit la perplexité dans laquelle il se trouve, voyant que le prince de Béarn veut le presser et que force lui sera d'envoyer une personne pour donner compte de cela à S. M. Ce qu'il demande aujourd'hui c'est 5000 hommes pour pouvoir se maintenir avec les 500 soldats qui sortiront de Blavet et les 1500 autres Français qu'il aura
(Déchiffrement K. 1599)
Lorenzo Tomaboni au roi.
Madrid, 13 janvier 1597
Ce que dit en substance Lorenzo Tornaboni, de la part du duc de Mercœur.
(Noie sommaire de la chancellerie. K. 1599),
Lorenzo Tornaboni au roi*.
Analyse partielle. — Ce que réplique Lorenzo Tornaboni à la dernière réponse qui lui a été faite de la part de S. M.
* Dans une lettre du 10 décembre suivant, doa Mendo dit au roi que, depuis sa lettre du 4 novembre, le duc est parti de Nantes pour Cbàteaubriant, à huit lieues d'ici, où il a convoqué les gouverneurs de places. (/Aideai).
> Cette pièce est sans date ; mais le dernier paragraphe permet de lui en attribuer une, d*une manière approximative. Mercœur annonça à Tomaboni la prolongation de la trêve jusqu'à la ftn de mars, par nae lettre du 13 février. Cette lettre ne parvint sans doute pas à son destinataire avant la fin du mois. La pièce cidessus appartient donc vraisemblablement à l'un ou l'autre des deux premiers mois de l'année 1567.
Il supplie S. M. de lui donner audience, parce que le duc de Mercœur est réduit à la dernière extrémité.
Il fait allusion à un ordre du roi de payer les 15,000 ducats au duc de Mercœur* ; « et il ne sait pas si cet argent a été même envoyé. »
Le dernier paragraphe indique la nécessité où se trouvera le duc de prolonger la trêve j usqu'en avril .
(Minute sommaire de chancellerie K. 1600)
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 1*' février 1597
Sommaire de la chancellerie. — Le duc s'efforcera d'obtenir la prolongation de la trêve jusqu'à la fin de mars. L'ennemi ne la voulait que jusqu'à la fin de février', et cela tenait tout en suspens ; parce que le duc a confiance que S. M. ne l'abandonnera pas.
Il convient d'apporter remède à la situation d'ici
(Original, K. 1600),
Don Juan de CAguila au roi.
Du château de T Aigle, 8 février i597
Extraits. — On m'a écrit de Primel, comme chose certaine, qu'on retient quelques navires à Morlaîx pour les armer, et que l'on a aussi envoyé un vaisseau en Angleterre pour réclamer du secours et on disait que c'était pour assiéger Primel.
D'autre part, Fontenelle m'a écrit qu'on voulait l'assiéger aussi et qu'il venait dans ce but cinq galères d'Angleterre. Sa lettre contenait plusieurs propositions et îl s'y disculpait, en disant qu'il n'avait rien su de ce qui s'est passé à Primel'; et bien que je susse que c'est lui qui en fut l'auteur, je lui ai dit que je le croyais, et que je le secourrais autant que je le pourrais, parce que, tout considéré, il est mieux de le secourir que de le voir se donner à l'ennemi.
Le gros des forces ennemies est logé depuis plusieurs jours à Carhaix, venant de la campagne, en sorte qu'ils ont ruiné tout ce pays; et j'ai pensé que c'était aussi un complot du duc de Mercœur, pour qu'ils prennent Primel, comme ils ont pris Crozon,
( Déchiffrement K, 1599),
* Sur ces quinze mille ducats, voyez les pièces a07et 3tô.
* Henri IV avait écrit en effet le 26 janvier à M. de Schomberg pour Tautoriser à prolonger la trêve jusqu*à k fin de mars ; mais il déclare dans la même lettre que son désir aurait été « que ladicte suspension n'eust lieu « que jusques au dernier jour de février. » {Mém, de Duplesêis^Horruty),
* La Fontenelle avait essayé de rentrer en possession de Primel, dont sa troupe avait été chassée par les Espagnols. Voyez les détails de cette entreprise manquée, au tome ii, p. 461 de VHîtloire de PreUgne, par dom Taillandier.
Don Juan de FAguila au roi.
10 février 1507.
Sommaire de la chancellerie. — Aradon et les autres qui écrivirent à S. M. par la Hotière* regrettent que S. M. n'ait pas agréé leurs offres de services ; et ils désirent que S. M. s'y décide, parce qu'ils songent à entrer en arrangement par le moyen du duc.
En marge, on lit cette inscription : « On peut leur écrire, en les assurant que S. M. ne les abandonnera pas »
(Sommaire. K, 1599).
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 13 février 1587.
Sommaire de la chancellerie. — Il est à propos d'envoyer le secours d'ici au mois d'avril, pour que le duc ne prenne aucune résolution qui ne convienne pas. .
(Déchiffrement, K. 1600).
Le duc de Mercœur à Tornaboni.
Nantes. 8 et 13 février 1587.
Analyse partielle. — A Chenonceaux, les ennemis avaient protesté ne vouloir aucune continuation de trêve. Le sieur de la Ragotière se rendit à Angers, le 17 du mois passé ; là les ennemis proposèrent une continuation de trêve, ce qui fut accepté ; et la trêve fut prorogée j usqu'à la fin de mars
« Vos lettres du mois de septembre m avaient transmis, de la part de S. M., des « assurances de secours en argent et en hommes. Votre lettre du 15 janvier me M semble éloigner cette espérance et la remettre à une résolution, dont je serais « promptement avisé par un messager exprès »
(Copies esp. K. 1600).
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 3 jnars 1587.
Taduction. ~ Sire. — Je n'ai pas voulu importuner V. M. des détails de ce qui a été fait au sujet de la relique du bienheureux saint Vincent Ferrier, jusqu'à ce que j'aie obtenu un résultat. Ces gens m'ont opposé tant de difficultés que, malgré toutes mes diligences, il ne m'a pas été possible de faire plus. Avec toutes mes
• Au coraraencement de 1595. Voyez les pièces 245 et suivantes.
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démarches, j'ai cependant réussi à en tirer une grande relique, qui est un tibia entier d'une des jambes, depuis l'articulation jusqu'en bas, avec une partie du suaire dans lequel le saint a été enterré. C'est la plus grande partie qui enveloppait le corps qui est resté plusieurs années en terre. Ces reliques ont été apportées ici par l'abbé de
Meilleraye, qui fait office de vicaire en cette église de Vannes Qu'il
plaise à V. M. d'ordonner par quelles mains les reliques lui seront envoyées,* si on les expédiera par les navires qui partent d'ici ou d'une autre manière, s'il lui plaît. C'est une chose si importante que je n'ai pas pris sur moi d'en disposer sans ordre de V. M., que Dieu Notre-Seigneur garde pour le salut de la chrétienté.
De Nantes, le 3 mars 1597.
Don Mendo de Lkdesma.
Au dos : En ce qui louche la relique de saint Vincent, qui ctail entre ses mains.
M. de la Trinité à Lorenzo Tornaboni.
Nantes, 3 mars 1597.
Analyse — Cette lettre du prieur de la Trinité à Tornaboni a pour but de l'instruire des nouvelles générales de France. Il a été malfitde depuis un mois, c'est ce qui l'a empêché d'écrire plus tôt.
Au dos : De Nantes, le 3 mars pour 3/. de Tornaboni, reçue à ifadrid le 96.
(Copie esp, K. 1600.)
Lorenzo Tornaboni au Roi. ^^
ExTRArrs. — Ledit Tornaboni représente l\ V. M. qu'il y a environ trois mois que V. M. a ordonné de payer 30.000 ducats en acompte de ce que Ton doit au duc, sur le secours que V. M. lui a assigné, il y a deux ans, pour l'aider à s'entretenir pendant le temps des trêves*. Sur ces 30.000 ducats, on ne lui en a payé quo 15.000. C'est pourquoi il supplie très humblement qu'il plaise h V. M. de commander que, sans plus de délai, on paye les 15.000 autres ducats, et que l'on acquitte aussi e reste, qui monte à peu de chose près encore à 40.000 ducats, étant donnés la grande
* Vojres la pièce 333.
* Cette pièce est sans date. L*anaée ne fait pas de doute, c'est 1597. Turnaboni parle en effet du secours iccordé pour le temps des trêves, * il y » deux ans^ • c'est-à-dire en iry95. Le mois qu*il convient d'attribuer à cet acte est moins facile à déterminer d'une façon précise. Je Tai placé à un certain intervalle du mémoire du B mai, où cette question de l'argent promis est reprise ; parce quil est prouvé par ce mémoire que Tordre arait lié donné par le roi de payer les 15.000 ducats réclamés dans celui-ci. et que la cour dTspagne n*arait pas /habitude de procéder avec célérité.
* V'ojez d'autres détails sur ce secours dans la pièce 3'a5.
nécessité et le réel dénuement où se trouve le duc de Mercœur, à cause du
mauvais état des affaires de Bretagne. Le duc recevra en tout cela de V. M. une
grâce immense.
(Copie esp. K. 1601 .)
Don Juan de FAguila au roi.
Du château de 1* Aigle, 10 mars 1507.
SoMMAiRB DE LA CHANCELLERIE. — La roche de Primel est assiégée et
il ne peut la secourir.
Son château de TAigle est bien dépourvu de tout et il en peut résulter un grand dommage, si Ton n'y porte remède. Il dit aussi le dénuement de l'armée et ses nécessités.
Il continue à entretenir de paroles Aradon et les autres Rosampoul
désire également s'employer au service de S. M., et c'est un de ceux auxquels on
peut le plus se fier.
(Original K, 1599.)
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 5 avril 1597.
Extraits et Analyse. — « SmE. Le 28 du mois passé, j'ai reçu la dépêche de V. M. en date du 14 du même mois ; et pour m'y conformer, j'ai parlé au duc de Mercœur, que Tomaboni avait déjà avisé ; et je lui ai donné la lettre qui était venue pour lui. Notre entretien fut long ; il montrait grand mécontentement des retards apportés, et disait que, si l'événement d'Amiens* n'était survenu, il était aujourd'hui tout près d'être assiégé, à quoi l'ennemi se préparait, comme lui se préparait pour se défendre. Il m'en prenait à témoin et déclaurait que ce secours était bon pour lui venir en aide. Je lui donnai satisfaction, en lui disant que V. M. le secourrait, suivant la nécessité, et qu'il ne pouvait en douter. Nous avons discuté^ et comme conclusion, je lui ai donné à entendre l'avantage qu'il retire du bienfait' que V. M. lui accorde, qu'il ne doit pas se plaindre, mais plutôt montrer par ses actes combien il l'apprécie, que ceci est d'ailleurs une affaire qui lui est personnelle et qu'à ce titre il doit tâcher de s'aider, qu'il sait mieux que personne qu'il n'y a pour lui sécurité de vie et d'honneur par un autre chemin,
< La surprise d^Amieas par les Espagnols avait eu lieu le 11 mars précédent.
' Suivant Thabitude de Philippe II, ce bienfait devait être en promesse et non en réalité ; car le sommaire de la chancellerie résume tout ce paragraphe ainsi qu*il suit : « Qu^il a amené le duc à se montrer satisfait de ee m qui lai est offert de la part de S. M. gae tuL redazido ai Daqae a moslntr saiisfàcion de lo que $e le ofremee déparie c de Su Jf. »
« qu'il sait aussi combien il est envié par les siens et par d'autres, pour avoir a pris une voie différente de la leur, que lui a recueilli de l'honneur, de la w réputation et du profit, tandis qu'eux se perdaient entièrement et que, même € en prenant le parti qu'il avait pris, il était pour eux un soutien. Je lui ai fait « valoir les mille autres raisons qui peuvent se trouvera l'appui, de manière qu'il a « reconnu qu'il en était ainsi; et je l'ai tant travaillé qu'il se prêtera bîen à ce que « V. M. ordonne. Même si Tornaboni fait des plaintes en cette forme ou en une « autre, V. M. devra croire que le duc est bien pénétré de cette vérité qu'il n'y a « d'autre moyen pour se sauver que de servir V. M.
« A l'heure même, on vient d'envoyer en Flandre à Son Altesse un messager qui « est parti avec celui de V. M. ; et le duc la supplie de lui faire la grâce d'accélérer « l'exécution de l'ordre que V. M. transmet., en ce qui concerne les 2.000 Wallons* et « certaines commodités générales. »
Le duc demande 600 Espagnols pour la garde de sa personne, quand il sort en campagne, et on pourrait lui en envoyer jusqu'à 400. .
« Il m'a dit : Il y a une chose dont S. M. peut être assurée, c'est que le droit de la « Sérénissime Infante se conservera et se réalisera toujours. Que S. M. se trouve « donc bien libre pour me venir en aide ; et, si quelque disgrâce m'arrivait, je '< mettrais ici un de mes frères, qui serait lié par la même obligation et serait aussi « engagé que je le suis moi-même au service de S. M. qui peut s'y fier sans crainte. « Je lui ai montré que j'appréciais sa déclaration, comme elle le méritait. Qu'il plaise « à V. M. de ne pas retarder ce qui concerne les affaires d'ici, je l'en supplie, parce w que ce sont chosçs des plus nécessaires pour la sécurité de ce poste. Il est si im- « portant que je demande à Dieu qu'il ne permette pas que l'on se mette dans le cas « de voir le dommage qui en résulterait
«< Par toutes les voies qui s'offrent à moi, je procure le royal service de V. M. ; et con- « sidérant que la reine d'Angleterre, quand elle prépare ses armées navales, les com- « pose de ses alliés et de tous autres que l'intérêt l'oblige à prendre, j'ai sondé un gen- « tilhomme, que l'on appelle Fontenelle. et qui a un fort, près du Raz, sur lequel don « Juan de l'Aguila avait donné une note à V. M*. Il a huit ou dix navires de guerre « bien armés, et il me dit qu'il en aura plus de douze et qu'il est résolu à servir V. M. « Il m'a proposé, s'il plaisait à V. M., de les joindre à ceux que V. M. enverra d'autre « part. . . . Avec ces navires et les quatre du gouverneur de Bellisle', plus quatre « autres qu'il y a toujours à Blavet, plus huit autres qu'il y a toujours sur les côtes de « Laredo, de Santander, de Bilbao et du Passage et enfin huit autres, à leur joindre, « que peut armer le duc de Mercœur, on pourrait, sans grande dépense, produire
* Don Mendo avait déjà parlé au roi, dans une lettre du 3 mars 1597 {K. 1600) de ce secours de Wailons? réclamés par Mercœur au Cardinal -Archiduc.
* Voyez la lettre d*Aguila au roi, du 31 janvier 1596.
* Albert Rousselet, seigneur de la Pardieu, neveu du maréchal de Retz, à qui appartenait Bellisle.
M quelques effets\ Une douzaine de bons navires de V. M. ferait beaucoup de profit, c( sans beaucoup de frais, les affaires d'ici étant arrangées. Ce n'est pas chose de peu « de considération de voir que seulement deux gouverneurs de deux petites places « tiennent armés douze navires de guerre i
Atendo de Ledesma au roi.
Nantes, 6 avril 1597.
SoMMAiRB DB LA Chancbllkrib. — Si l'on euvoie ce que Ton a demandé, on se soutiendra jusqu'à Tarrivée des Wallons*. Si Ton envoie le peu que Ton a demandé, on pourrait faire ici une convocation de troupes considérable^
{Déchiffrement. K, 1600.)
Mendo de Ledesma au roi.
Nantes, 20 avril 1587.
Sommaire de la Chancellerie. - On a mis en train une trêve pour trois mois ; mais il convient que, dans cet intervalle, Ton voie arriver ce qui a été demandé et que Ton ne se fie pas à l'ennemi. Si, pendant que le seigneur Cardinal pressera du côté de la Flandre, il s'en faisait autant par ici, on obtiendrait beaucoup d'effets.
Les négociations avec la Ragotîère continuent
L'armée de Blavetest tout à fait dans le désespoir et la nécessité, ce qui est un
assez grand inconvénient. Il importe de ne pas perdre de temps pour y porter
remède.
(OriffinMl K. 1600).
Mendo de Ledesma à don Juan de Idiafjuez.
Nantes, 20 avril 1587.
Extraits. — Quand j'ai écrit à V. S. la lettre, par laquelle je lui donnais avis qu'une autre relique, qu'il y avoit pour V. S. , accompagnerait la relique de S. M., je n'étais pas assuré du résultat de certaines démarches que je fais,depuis quelques jours, auprès du prieur et des frères du couvent des Dominicains de cette ville, qui possède
• Las hostilités n'étaient pas reprises; mais dans les négociations pour une nouvelle trêve, le duc de Mercœur ne voulait pas que cette suspension d'armes eût lieu sur mer; et c'est ce qui explique cette insistance de Mendo de Ledesma sur les forces navales que l'on pouvait alors mettre en ligne.
• Une lettre de don Mendo au roi, eu date du 2 juin, nous apprend que la réponse de l'archiduc à la demande de Mercœur d'obtenir un sccouis de Wallons ne fut pas favorable et que ce dernier en fut désespéré.
> Le tc\te espagnol est : se podria hazer alli un llàinamienin de consiâerachn.
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une grande relique du bienheureux saint Dominique, apportée ici par un duc de Bretagne. J'avais alors de grandes espérances, mais je n'étais pas assez sûr de la suite qui serait donnée à ces pourpalers, pour oser en aviser V. S., avant de tenir la relique
entre mes mains Elle sera envoj^ée avec celle du bienheureux
saint Vincent Ferrier. Ce sont choses d'un inestimable prix; car non seulement ces reliques sont de deux si grands saints, mais elles sont du patron et d'un autre grand
saint de Tordre Elles seront expédiées avec leurs authentiques,
comme il convient. V. S. y verra la volonté où je suis de la servir toujours. . . .
(Original K, 1600.)
Mémoire de Loremo de Tomaboni au roi d'Espagne.
L'Escurial, 22 avril 1597
Analyse et Extraits. — Le duc de Mercœur persévère dans la bonne résolution qu'il a prise en entrant dans l'Union de « deffandre et procurer que la religion catholique ne soit abollie au royaulme » de France. Mais il rencontre de grandes M difficultés tant par faulte d'arçent que de gens de guerre. » Il n'en est pas moins résolu à suivre la même voie, d'autant que S. M. « luy a fait entendre de nantrer en « aucun traictez avec le roi de Navarre, » mais « la plus grande part des Françoist< . . • . nattendent que de veoir S. M. fortifier ses armées en Flandres » et donner aide au duc de Mercœur, pour qu'il s'oppose vivement aux progrès des hérétiques.
Suivent des considérations de Tomaboni sur les motifs qui doivent amener le roi à accorder ce qui lui est demandé, à cause des sentiments de l'Allemagne, de l'Italie et de l'Anglelerre, vis-à-vis des hérétiques. Ce qui est demandé n'est d'ailleurs pas « chose beaucoup difficile. »
Que S. M. envoie au duc de Mercœur « dans la Saint Jean, au plus tart, trois « mil hommes de pied, tant Espagnols que Vallons, pour ce mettre en campaigne, « et des moyens pour pouvoir entretenir deux mil hommes de pied françois. Et « ayant ce secours, il espère de faire telle prosgres en France qu'il donnera envye « a d'aultre Prince et gouverneur de province de faire le mesme que luy, de ce « mettre soub la protection de S. M. ; et, par ce moyen, les forces du Roy de « Navarre ce viendront à affoiblir, en sorte que ces amys n'auront pas seullement « moyen d'espérer assistance de luy, mais au contraire seront contraintz de layder. »
Nouvelles considérations de Tornaboni sur les avantages de ce secours, vis-à-vis des huguenots et des Anglais.
Si S. M. ne peut le fournir au duc de Mercœur, qu'elle fasse avertir Tornaboni, afin qu'il puisse prévenir son maitre à temps et que celui-ci «puisse traie ter et avoir
« des conditions qui ne luy soient pas tant desadvantageuse, qu'il n'aye le moyen
« de pouvoir encore servir S. M.
« Et pour mieulx establir et asseurer les affaires, le duc de Mercœur faitz venir le
« conte de Challigni, son frère, pour l'assister et ayder à faire la guerre. A cestc
M occasion, il supplie S. M. de luy vouloir assigner quelque pansion pour ce pouvoir
« soustenîr et pour l'obliger entièrement à son service. »
(Original. K. 1600,^
Mendo de Ledesma aa roi.
Nantes, 23 avril 1597.
Sommaire de la Chancellerie. — La Ragotière arrive d'Angers et dit que l'ennemi cherche à faire décider la trêve pour un an ou au moins huit mois, et en attendant, il s'empare de Châteaubriant par intelligences, après que ceux de la place ont tué le gouverneur.
Que l'on envoie au duc ce qu'on lui a offert et les 500 ou 600 Espagnols^ ; et que
Ton considère que l'on pourrait plus faire aujourd'hui avec peu que l'on ne fera par
la suite avec beaucoup
(Déchiffrement K. 1600.)
Voici le passage de cette lettre qui concerne la surprise de Châteaubriant :
« Ils avaient une intelligence dans Châteaubriant, petite ville, avec un château,
« à dix lieues d'ici ; et le 15 de ce mois, à minuit, ils arrivèrent avec un pétard ; et
« les gens du château qui avaient l'intelligence avec eux, tuèrent le gouver-
« neur' et sortirent ainsi la vie sauve »
Mendo de Ledesma aa roi.
Nantes, 24 avril 1597.
Sommaire de la Chancellerie. — Il envoie une lettre du duc de Mercœur* pour S. M. et demande une réponse.
La roche de Primel est assiégée par l'ennemi.
Il ne sait comment on pourra défendre et entretenir la garnison de Blavet, qui
souffre beaucoup^
[Déchiffrement K.1600.)
* Don Mendo avait déjà parlé, dans sa lettre du 5 avril précédent, de ces 600 Espagnols demandés par le duc de Mercœur pour la garde de sa personne. Il en réclame encore Tenvoi dans une lettre du 18 mai, où il déclare que Mercœur se décourage, parce qu'il n'obtient rien et que Tornaboni lui écrit qu'il n'est pas plus heureux en Espagne. Il revient encore à la charge sur la même question, dans une lettre du 23 mai. (/bîdem).
' Ce gouverneur de Châteaubriant était Jacques de Kerboudel, seigneur de la Courpéan. Voyez sur cette entreprise le t. II, p. 460 de dom Taillandier, qui n'a pas mentionné le fait du meurtre de ce gouverneur.
' Dans sa lettre, don Mendo dit à Philippe II, qu'ayant discouru tous ces jours passés avec le duc de Mercœur, ce dernier s'est décidé à écrire de sa main au roi, pour lui renouveler ses assurances de fidélité au service de Dieu et de S. M. C'est la lettre suivante.
^ r^ 15 mai, don Mendo insiste encore sur le dénuement dala garnison de Blavet et sur rimposaibilité de la secourir de Nantes. Il revient encore sur le même sujet, le 29 mai ; mais pour la dernière fois, car la révolte qui couvait, éclata dans les premiers jours de juin.
Le duc de Mercœur aa roi Catholique,
Nantes, 25 avril 1587.
Analyse. — Cette lettre a pour but d'appuyer auprès du roi d'Espagne la demande que lui fera en son nom le sieur de Tournabonne, qu'il a « voulu tenir auprès de « S. M. pour la rendre certaine de ce qui ce passoit de deçà et recepvoir ses com- « mandementz. » Le duc de Mercœur ne se décide à entretenir de nouveau le roi des affaires de la province « qu'après une très longue patience. » Le sieur de Tournabonne lui exposera le mal dont souffre la Bretagne et lui demandera le remède w par les mêmes voies qu'il luy a cy-devant déclarées et luy fera entendre de rechef. »>
M L'intermission des armes et les continuelles tresves » l'ont empêché de faire tous les progrès qu'il attendait vis-à-vis des ennemis ; et la situation se perdra tout à fait si S. M. ne vient à son secours. Il en a conféré avec don Mendo qui l'a encouragé à avertir le roi. Dans le cas où S. M. ne pourrait l'aider immédiatement, qu'elle lui fasse connaître la ligne de conduite qu'il doit suivre.
(OriffÎMl, K. 1600).
Extrait de la lettre de M. de la Sevrie*
Depuis le moys de janvier, le roi d'Espagne, quoy se soit son ambassadeur, mavoit céans droissé une faction parmy ce peu d'Espaignols qui mestoient restez de troys cens que aultreffoys je me suis veu, quinze ou seize, et sept ou huict Albanoys et quelques Porthugais. L'ayant descouverte, je ne vouluz qu'elle allast plus avant et nourir ung serpent en mon sein, et je dis à celluy que je croiois le chef, mais que cestoit artifice des ennemis, que je n'en avois rien creu. A quatre jours de là, tous ses estrangiers commencèrent à me demander congé, tantost troys, tantost quatre et deux, tant y a qu'ils s'en allèrent tous ; et ce chef me donna advis que
' Tel est le titre de cette pièce, qui n'appartient pas aux Archives Nationales et que j*ai découverte dans un volume du fonds Français de la Bibliothèque Nationale. Je n*hésite pas à la donner, parce qu'elle intéresse rhistoire de l'occupation espagnole et celle du duc de Mercœur. Elle est sans date ; et une inscription ajoutée au titre, l'attribue par erreur à l'année 1596. Elle est de l'année suivante ; en effet, l'auteur fait allusion dans les dernières lignes, aux comportements des Espagnols à Amiens; or la surprise de cette ville par les Espagnols eut lieu le 11 mars 1597. Quant à la date précise des incidents qui sont racontés dans cette lettre, il est bien facile de la déterminer. En 1597,1a fête de Pâques tombait le 6 avril; et celle de l'Ascension, par conséquent, le 15 mai. La tentative eut lieu, le lundi après cette dernière fête, c'est-à-dire le 19 mai. M. de la Sèverie était Eusèbe du Puj du Fou; et la place qu'il gouvernait, et sur laquelle se fit cette entreprise manquée, était celle de la Gamache, qui était située en Poitou, mais tout près de la frontière de Bretagne. Duplessis-Momaj n'a pas parlé de cette aventure; mais il écrivait au comte de Schomberg, le 23 avril précédent : « Je ne reçois qu'advertisse- « mens d'entreprises tous les jours, et vont et viennent à tous propos trouppes de gens de cheval armés, qui c ne ae promènent poinct sans cause. »
monsieur de Mercure y en avoit bien un®* dont je ne me doubtois encores, quejen eusse quelque opinion. Mais elle ne faisoit que naistre, de sorte que je men émeut poinct.
Cependant depuis le moys de febvrier, tousiours pratîcques se faisoient, dont on m'advertissoit. Sachent cella, je criois après vous, pour estre payé, comme qui m'eust escorché ; ça esté en vain. Je n'ay peu, à cette occasion, aller trouver Monsieur de Schomberg*, comme tous les aultres, tant y a qu'avec les longueurs de monsieur de Mercure, que je congnoys, jay heu cette patience, jusques au jour de rAscension, qu'il menvoia céans quatre soldatz du château de Nantes et ung gentilhomme pour les commander,tous nuds piedz, habillez en paizant, ayant des lettres des collecteurs des paroisses, dont javois des prisonniers, pour les tailles, et feignans d'aller boire chez la femme du pauvre consierge que masasig^a le prevost, avec le sei^nt du roy. Ils estoient d'accord qu'elle les retiroit sur du foing, ce qu'elle feit.
Vendredy, il en entra cinq, chargez de fagotz à vendre, qui sen allèrent la trouver, qu'elle cacha derrière des fagotz.
Sabmedy, il en entra six, deux en compaignons cordonniers, ayant les bougettes* au col et quatre en paizans qui faillirent à gaster tout, parce que, encores qu'on les eust librement laisser passer au corps de garde, estans bien recongneus, les aultres soldatz les prirent. Il falut envoyer ung homme de commandement qui les feit laisser, disant quils demeurassent au marché, silz vouloient, ou quilz sen allassent. Ils voulurent sortir estans contre la porte ; on les appelle et les serre on dans une maison, sans que beaucoup le peussent voyr. Les autres, qui n'avoient point heu d'allarme, furent trouvez* les premiers, dont il en sortit un qui alla advertir que tout ce portoit bien et haster.
Le dimanche , il entra des orenges , au dessus sept poignartz et six pistolletz, dans des paniers.
Le lundi au matin, il entra encores deux, sur les huict heures, qui, estans pris comme je tenois tous les aultres, que je pris la nuict précédente, parce* qu'ils ne vouloient plus avoir patience, si on ne leur donnoit leurs armes, ces deux me dirent que tout marcheroit, sçavoir Perraudière, monsieur de Goullaines, son régiment Vouville, ce qui estoit à Chantoceaux, la garnison de la Grange, qui nestoit gueres forte, parce que, les sachant à la campaigne pour cet effect, sabmedy, j'en voiay le cappitaine La Febure, avec la compaignie qu'il vous a pieu me donner, qui les chargea marchant en tua sept ou huict, et en assiégea quelque trente en deux moulins avent, qu'il print à condition la vie sauve, et dimanche les me amena tous fors que quatre. Je les retint tous, et nosay mettre céans ma compaignie, craignant que les ennemis en eussent advîs et que cella me desbauchast.
I Une faction.
> M. de Schomberg étnit un des nouveaux députés désignés par Henri IV; pour faire partie dea conférencit arec le duc de Mercœur, que l'on avait reprises à Chenonceaux, au mois d'octobre précédent. * Bouges^ rouleaux de corde. Uongettes^ sans doute, rouleaux de fil à l'uf Sfe des cordonniers. Trouver, allèrent trouver
Lundy au matin, je les feis monter à cheval devant tout le monde, qui estoit dans la foire, là où ilz avoient des leurs déguiser, qui voiant mes gens sortir retournèrent dire aux aultres que je ne me doubtoys de rien, ayant parlé à cette vefve qui sortit pour leur dire des nouvelles de leurs compaignons que tous se portoient bien. Là dessus javois tous mes gens près et nosaient en faire sortyr, synon douze picquiers, que j 'a vois cachez dans lespron de la porte, ayant là choisy mon champ de bataille avec une picque, ayant avec moy les sieurs de la Brunetière et de la Villemiere, et mes domestiques, tous fort bien armez. Je n'osois rien mettre sur ma courtine,d'aultant que de la foire, il en paroist beaucoup.
Voicy, du costé de la foire, que estoient venuz a couvert, sans estre aperceuz, deux cens arquebuziers à pied et vingt chevaulx, qui venoient par le grand chemin, ayant chacun ung harquebuzier en trousse qui donnèrent à la première barrière. Mais, avant quilz fussent arrivez, toute la foire qui se tient à plus de cinq cens pas de la ville, voians les gens de pied parmy eulx et ses gens de cheval courrir, prinrent la fuitte ; et dans mon espron, sur mon pont, voila troyscens personnes et les ennemis avec eulx dont il en entra dans lespron, là où je rompi ma picque ; et moy et les miens, jusques à mes Suisses, nous fusmes tous renversez et la plupart jetez dans les fossez de la ville, mon sergent-major sur son pont porté par terre, qui, estant relevé, feit tant qu'il le leva.
Il en fut tué ung des gardes, et un fort beau cheval qui est demeuré, estans blessé dung coup de picque, mais peu. Ce cavallier emporta la moictyé de ma picque, et, malgré moy et mes amis que j'avois là, s'en alla se trcdnant sur ce baston. Jamais pas ung de nous ne peut sortir, après quil ne fust bien loing, pour la fouUe du peuple. J'estois secouru de ma courtine, qui empescha les autres de donner et des coups de canon qui se donnoient à bon marché.
En ce combat, je n'y ay heu qu'ung soldat blessé au front, mais peu, et moy qui estant par terre, les paizans mont marché sur le visaige et marqué sur le neez, et les costes fouUées, encores que jeusse ma cuirasse, et une main où est blessé mon sergent-major. Nous tumbasmes tous le fossé, nos picques dung costé et nous de laultre.
Estans rellevez, monsieur de la Brunetière sortit, dans le faulxbourg, de Tartillerie ; les aiant chassez, et en fut tué cinq sur la place, pour ravoyr un corps quil leur disputa et le feit apporter, et les mena battent jusques bien loing, (comme nous estions aux mains dans led. espron), dans le chemin qui vient de Machecoul ; et donna deux cens chevaulx, qui, se voiant saluez dung seul coup de canon, sen retournèrent, ayant laissé ung cheval mort. Comme cet effect duroit, ceulx que je tenois prisonniers dans la ville, se voulurent esmouvoyr. Le malheur leur a tant dict qu'ils ont tous esté tuez, sans quil sen soit sauvé ung seul.
Apres les deux cent chevaulx, marchoient quatre cent harquebuziers, avec deux petites pièces et une charrete de balles du calibre de mon artillerie, quils avoient faict prendre, et une charetée de pouldres et des eschelles et une autre charrette,
avec ung petit pont, et six ou sept petartz, ainsi que dict celluy qui demeura vif entre les aultres, qui mourut dès le soir.
Tout ce que je regrette le plus sont quatre pauvres gens, dont il y en a ung notaire, que six de mes Suisses tuèrent, avant que je fusse renversé, pensent empescher la confusion, et douze ou treize fort blessez.
Monsieur de Mercure ma envoyé ung trompette demander ceux qui estoient entrez céans desguisez. Je luy ay faict respondre quils estoient au Roy d'Espaigne et non à luy, et que, sils eussent fait réussir leur entreprise, ils se fussent comportez comme à Amiens ; et à cette occasion, ils ont tous esté tuez^ et aussi tost enterrez.
(Bibi. Nation. Fr. HO, 154. fol. 907),
Don Juan de FAguila au Roi.
Dix château de l'Aigle, 21 mai 1597.
SoMMAmE DE LA CHANCELLERIE. — Le dénuement dans lequel on se trouve de vivres et de deniers.
La roche de Primel est ravitaillée pour trois mois.
Il convient de s'acquitter vis-à-vis d'Aradon*.
Les nouvelles d'Angleterre.
Un homme exprès qu'il a envoyé, trouve qu'il conviendrait que les forces de S. M.
fussent en Bretagne et s'y entretinssent aux dépens de l'ennemi, jusqu'à ce que S. M.
laisse aborder l'entreprise d'Angleterre*. Sur les entrefaites, on ferait plusieurs
choses d'importance.
(Somnuiirtt/C. 1599).
A ]a demande de vivres et d'argent, un projet de réponse annexé au sommaire
disait : Quon lui fournisse le nécessaire, et que Von traite de cequ^il faut pour la guerre.
Approbation sur tous les autres points, jusqu'au dernier.
Au dernier : Cela mérite considération^ parce que y de toutes manières j il y a lieu de faire
quelque chose.
Lorenzo Tomaboni à don J. de Idiaquex.
L'Escurial, 23 mai 1597.
Monsieur. — Je me suis oblyé de vous parler des affaires qui sont contenues en ce mémoire que je vous envoyé^ avec ce porteur JuUien Michel, afin de solliciter a avoir les dépêches qui sont nécessaires, qui me faict supplier d'y apporter toute la
< Ce nom est en chiffres dans la lettre.
* Le même carton contient un raiiport envoyé par Mendo de Ladesma et dont Toici le titre: Relation véritable de i*état dans lequel se trouve Tarmée anglaise, suivant les affirmations de la personne qui, par mon ordre, se rendit en Angleterre et jest restée Jusqu*au 10 mai 1597, {TrAiiscripUon esp. K. iSOCt).
faveur que pourrez ; et en cela vous augmanterez les grandes obligations que Monseigneur de Mercœur vous a et à moy la continuation de Thumble service que je vous doibts. Si je puis partir d'icy aujord'huy, pour m'en aller à Madrid, je le feray, et, estant là, si je reçois quelque nouvelle de Bretaigne ou de France, je ne fauldray de vous les envoyer. Cependant je demeureray. Monsieur,
Vostre plus affectionné serviteur,
LORENZO DE TORNABONi.
De TEscurial, ce 23 may 1597.
(Autographe K. 1600).
Mémoire de Lorenzo Torbanobi.
ExTRArr ET Analyse. — « Les quinze mille écus que S. M. a ordonné de payer audit seigneur duc, sont à Laredo, sans aucun ordre de départ. 11 en est de même de huit mille écus qu'il a plu dernièrement à S. M. de donner aussi l'ordre de lui expédier. Comme il n'y a personne pour le préparer et le mettre en route, cet argent reste toujours audit Laredo. »
1. Que S. M. donne ordre au corrégidor de Laredo d'envoyer un navire bon et bien armé avec ledit denier.
2. Pour l'autre somme d'argent, que S. M. la fasse envoyer par un navire de Bilbao.
3. Que S. M. donne licence de prendre 1500 piques en Espagne, pour les expédier au duc de Mercœur.
4. Que S. M. fasse rendre j ustice à certains habitants de Nantes, dont un vaisseau,
plein de marchandises, a été saisi.
(Original K, 1600).
Mendo de Ledesma à don Martin de Idiaquez.
Nantes, 23 mai 1597.
Extraits. — Ces jours-ci... le gouverneur de Pontivy, place à dix lieues de Blavet, et son frère ont été tués par quelques soldats pressés du besoin d'argent et excités par un gentilhomme du parti, nommé M. de Rostis (?), qui s'est emparé de la place. J'ai cru préférable de m'arranger avec le mal et d'accepter ses excuses, parce qu'il tient pour le parti ; mais que Y. S.^ considère comment tout marche par ici. Puisque, selon les circonstances, un EIspagnol hésite de se voir au milieu de ces gens, combien plus M. de Mercœur, qui, bien qu'il soit homme de bien, est Français, et ne se doit fier à personne
(Déchiffrement, K, 1600).
* Les mots espagnols sont Vaettrà Merced^ formuU d« politesse qui n*a pas d^éqoivalent «a français.
Les soldats révoltés de Blavel à don Mendo de Ledesma.
Du château de l'Aigle, 5 juin 1597.
Analyse. — Cette lettre qui ne passe par les mains de don Mendo que pour arriver
à celles du roi, comme l'indique la mention : Pour envoyer à S, A/., apprend à Tam-
bassadeur que la garnison du château de Blavet vient de se révolter, à cause du
mauvais gouvernement de don Juan de VAguila, de sa dureté, de celle des autres
officiers et surtout à cause delà misère, dont elle souffre depuis si longtemps. Pour
tous ces motifs réunis, « nous avons résolu, disent les révoltés, de nous gouverner
« nous-mêmes. »
La lettre est signée :
Le gouvernement, El Gobierno.
(Copie officielle. K. 1600).
Le trésorier Pedro Bravo de Vuitrago à don Mendo Rodriguez de Ledesma.
Du château de T Aigle, 5 juin 1597.
Analyse. — Cette lettre a pour but, en faisant parvenir à dom Mendo la lettre
des révoltés, d'excuser leur conduite*. Elle nous apprend qu'indépendamment des
compagnies ordinaires, il y avait encore en garnison au château deux compagnies
d'infanterie et une de cavalerie.
{Copie officielle, K. 1600).
Le capitaine Miguel M oestre à don Mendo de Ledesma.
De Testacade de Blavet, 5 juin 1597.
Analyse et Extraits. — « Trois heures avant le jour, les compagnies qui sont en « garnison au château de TAigle se sont révoltées. Elles tiennent en prison, sous « bonne garde, don Juan de TAguila et tous les officiers. » Les deux compagnies logées à l'estacade, qui sont la mienne et celle de Pero Gomez, sont restées obéissantes. « Un sergent réformé, nommé Guerrero, est le chef élu de ces pervers. » Le» rebelles disent qu'ils ne demandent rien autre chose que d'être payés. La compagnie de cavalerie, qui est logée à l'estacade, tient aussi avec les deux autres.
(Autographe, K. 1600).
« Il résulte d'une lettre de don Mendo : en datedu lOjuin, que le trésorier était en prison, comme les autres chefs, et que les rebelles Taraient obligé à écrire cette lettre.
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René d'Aradon au Roi d'Espagne.
Vannes, 6 juin 1597.
SiRB. — J 'envoyé Talferes Pedro de Lîedena trouver V. M., pour luy donner advis avec la plus grande dilligence quil se poura, se qui se passe à Blavait. J'an escris au sîgneur don Jouan Didiagues, oultre ce que poura dire le porteur, lequel va bien informé de tout ce qui importe au bien du servisse de V. M., qui m'empeschera de l'importuner davantage, fors prier Dieu pour V. M.
Sire. — Qu'il la conserve en ses Estas ausy longuemant que toute la cretienté an a de besoing. De Vannes, ce 6* juing 1597.
Vostre très humble et fidelle serviteur,
René d'Aradon Gouverneur de Vannes.
[Autographe^ scellé d'un petit cachet aux armes d'Aradon, K. 1600 )
René d'Aradon à don Juan de Idiaquez^ conseiller d*Eslal de S. M. C.
Vannes,6 juin 1597.
Analyse. — Cette lettre a le môme but que la précédente. René d'Aradon y supplie don Juan de Idiaquez « au nom de Dieu », d'avertir le roi en toute diligence. Elle annonce la lettre suivante de M. de la Hottière, qui fut remise au conseiller d'état par le même porteur.
(Autographe. K. 1600)
M. de la Hottière à don Juan de Idiaquez
Vannes, 6 juin 1597.
Analyse. — Dans cette lettre, en espagnol, M. de la Hottière raconte la sédition qui vient d'éclater à Blavet, qu'il appelle « le bastion de la foi et le soutien des catholiques et des gens de bien dans cette Bretagne. » Il s'apitoie sur le sort des « pauvres soldats, et dît que M. d'Aradon et lui les secouraient, mais que leur misère est très grande. Il dit aussi que M. d'Aradon a fait dire aux compagnies fidèles de sortir de Blavet et de venir le rejoindre à Vannes.
(Autographe en esp. K. 1600).
Mendo de Ledesma aa roi
Nantes, 7 juin 1597.
Analyse. — Don Mendo envoie au roi le sergent Monjarrate» qui lui avait porté la lettre du capitaine Miguel Maëstre. Il avertit S. M. de la sédition qui vient d'éclater à Blavet, et lui indique le moyen d'y mettre fin promptement ; ce sera d'envoyer de l'argent pour payer les soldats, comme ils le demandent. Le trésorier et le payeur ont été emprisonnés par les rebelles, comme les autres officiers'.
(Originml,K. i6M).
Noies de chancellerie pour écrire à don Mendo de Ledesma, au sujet de sa dépêche et
des papiers transmis en juin 1597.
Traduction. — Que Ton écrive à don Mendo de procurer la pacification des soldats révoltés et qu'on lui adresse une commission portant pouvoir de leur pardonner ou de traiter dans le sens qui conviendra*.
Que l'on donne ordre à Vadelanfado d'envoyer immédiatement 1000 hommes* en Bretagne et 20000 # avec un chef pour commander les troupes et apporter i'cirgent.
Que l'on récompense les soldats qui ne se sont pas laissés détourner de leur devoir.
Que Ton reconnaisse les services rendus par Aradon et la Hottière*.
(Minute officielle ou projet, K. 1600).
* Mendo de Ledesma avait écrit aux rebtlles, le 10 ; ils lui répondent, le 14. par une lettre encore signée : tl gobierno et encore accompagnée d'une autre lettre du trésorier Pedro Bravo. Ils déclarent qu'ils ne veulent pas qu'il soit question de les remettre sous l'obéissance de don Juan de TAguila, parce qu'ils ne l'accepteront jamais, (Copie K. 1600).
Le 23 juin, nouvelle lettre des rebelles, signée toujours elgobierno à don Mendo pour l'entretenir de pouparlers engagés par eux avec don Juan de l'Aguila. Us rejettent sur ce dernier le retard apporté dans l'arrangement de cette affaire, parce que, disent-ils, c S. M. ayant ordonné de leur remettre six payes, il n'a pas voulu l'accepter.» (W. Ibid.),
^ Don Mendo nous apprend par une lettre au roi, en date du 5 septembre, qu'il se rendit, le 27 août, à Blavet, pour amener la soumission des révoltés {Original. Ibidem).
Enfin, la solution de cette affaire nous est donnée par UBte autre lettre du même en date du 8 octobre. Le 27 septembre* Vincent Hernandez arriva à Blavet avec 60.000 ft et la révolte prit fin. Don Juan de rAgmla lui
remit le commandement du château, fut rendu à la liberté, et en profita pour retourner en JSapagne. ifiéchiffrM' *mtnt. Ibidem).
s Vojei la pièce 932.
* Une lettre de don Mendo au roi, en date du 10 juin, confirmait les dires de M. delà Hottiére, en recoanaîesant que les soldats espagnols avaient élé secourus dans leur détresse par ce dernier et par ses deux beauxfrères, les gouverneurs de Vannes et d'Hennebont.
aao
Mendo de Ledesma an roi.
Nantes, 10 juin 1597.
Extraits. — M. de Sourdéac, gouverneur de Brest, voyant que ce fort de Fontenelle est en quelque sorte un obstacle et un mauvais voisinage pour Brest, a réuni deux mille hommes et armé dix ou douze navires, et Ta assiégé. Il attend d*Anglegleterre, croît-on, six ou huit navires pour la garde de la mer et environ six cents Anglais.' On désire déloger Fontenelle, parce qu'on le sait homme de vigueur et
d'exécution. Il a armé les navires, dont j'ai donné avis à V. M.* Il est Espagnol
et m'a écrit qu'il est à la dévotion de V. M. Je l'ai assuré que l'on enverrait les moyens nécessaires pour le secourir. Avec une poignée de soldats, tout se ferait, on remédierait à mille inconvénients et on nuirait beaucoup à l'ennemi.... Que V. M. considère que, si l'Anglais venait à occuper cette place^ ce serait un mauvais voisinage pour Blavet
(Orûjinal, K. 1600),
Mendo de Ledesma aa roi.
Nantes, 9 août 1587.
SoMiiÀiRB DB LA Chancbllerib. — * Les pourparlers de paix, entre S. M. et la France,
^causent du soupçon au duc de Mercœur, et il n'en a pas moins de voir qu'on ne le
secourt pas. . . . ,
(Original. K. 1600).
Mendo de Ledesma au, roi.
Nantes, 14 août 1597.
« Depuis que j'ai écrit les lettres qui accompagneront celle9<:i, le maître de camp Rodrigo de Horosco et Carlos de Ameçola sont arrivés ici avec sept galères et mille hommes. » Le duc de Mercœur s'en montre fort reconnaissant ; et Mendo en profite, pour lui dire que, si S. M. désire quelque point en cette province, ce serai! Brest ou Saint-
(Onyinai. K. 1601;.
* Vojrez la lettre de don Me ado au roi, du 5 avril précédent.
« Le pttssuge en italiques est en chiffres. Le 13 avril précédent, Henri IV avait écrit au marquis d« CeètqueA, gouverneur de Saint-Malo, pour lui dire de se mettre en garde contre les desseins dos Espagnols, sur cette ville. Vojez cette lettre, dans la livraison de la Revue Rétrospective du 31 juillet 1837.
Ledesma
Nantes, 14 août 1597.
Extrait. — J'ai vu ce que V. M. m'ordonne pour Tenvoî de la sainte relique de saint Vincent Ferrier. S'il plaisait à V. M., je voudrais bien être désigné pour la porter. J'espère queV. M. me le permettra, pour que je -puisse donner uncoupd'œil à ma maison, chercher un moyen de sortir de la série où je suis et pouvoir servir V. M. d'une façon plus utile* . .
{Original K. 1601).
Mendo de Ledesnia au Roi.
Nantes. 21 août 1507.
Extraits. — Entre autres choses, le duc de Mercœur m'a donné à entendre qu'il avait reçu des lettres d'Espagne et de Rome, qui lui disaient qu'il plaisait à V. M. pour le grand bien de la chrétienté, d'unir Madame l'Infante à S. A. le Cardinal- Archiduc', et que Madame devait se rendre en Flandre au printemps prochain. Je lui ai dit que, si cela était vrai, le plus sûr chemin serait de venir par ici, afin qu'on la reconnût pour dame souveraine, comme il l'avait ofiFert'. Il na'a répondu que plût à Dieu qu'il fût assez heureux de pouvoir rendre ce service et qu'il fallait que V. M. exécutât ce dessein, en envoyant Madame l'Infante, avec une bonne armée navale. Il est certain qu'il dit ce qu'il convient et que c'est le vrai remède. Qu'il fasse cette déclaration dans le but qu'il voudra, je l'ai appréciée de sa part et le lui ai fait sentir ; et sur ce, nous avons terminé l'entretien, dont il m'a paru devoir rendre compte à V. M
J'ai avisé V. M. de la grande importance qu'il y avait à faire lever le siège du fort de Fontenelle et on s'est entendu avec le duc pour qu'il s'y prêtât. C'est ainsi qu'il se fait que Carlos de Ameçola conduit pour le ravitailler les vivres et les munitions nécessaires que le duc lui envoie
Rodrigo de Orosco reste, avec son armée, au Pèlerin, bourg sur la rivière sur cette ville, à quatre lieues d'ici
(Original K. 1601).
« Cette lettre est différente de la précédente qui est datée du même jour. Le roi ne donna pas satistection au désir de son ambassadeur, qui nous apprend par une autre lettre en date du 21 novembre de la même année, que la relique de saint Vincent Ferrier fut portée à Philippe 11 par un religieux de Tordre de saint François, qui avait une mission en Espagne. {K, 1$(H).
* Le mariage de Tinfante Isabelle-Claire-Eugénie avec le cardinal-archiduc, ne fut célébré qu'à la fin de Tannée suivante, après la mort de Philippe II, qui eut lieu le 13 septembre 1596.
> Tout ce passage est en chiffres.
Lorenzo de Tornaboni à don Juan de Idiaqaez.
Madrid. 28 août 1587.
Monsieur. — Ayant receu lettres de Monseigneur de Mercœur, dattées du 14* du présent, qui m'obligent d'aller procurer et faire entandre à S. M. Testât des affaires de Bretaigne et à vos aultres messieurs de son Conseil d'estat, et, estant prest à partir, l'on m'a dit que S. M. avoit faict deffance que personne venant de Madrid n'auroit entrée, ne a Saint-Laurens ny a Lescurial, qui m'a retenu non seuUement d'y aller mais d'y envoyer homes exprès pour sçavoir sy jaurois permissions d'y aller. J'ay faict ce mot à V. S., le suppliant de comander à quelqun des siens me faire savoir sy jay pouvoir d'y aller et attandant la responce je demeureray, Monsieur,
Votre plus affectioné serviteur,
LoRBNzo DE Tornaboni.
De Madrid ce 28 août 1597.
(Autographe K, 1601).
Cette lettre était accompagnée de nouvelles, où on lit ce qui suit :
« Que Monseigneur de Mercœur auroit reprins Chasteaubriant et quassy assuré
« Ancenis au party^ « Que les gallères de S. M. estoient arrivées à la rivière de Nantes et avoient faict
« quitter auxennemys le Croisic, qu'ils avoient prins peu de jours auparavant. »
(Id. Ibidem).
Relation de ce qu'a rapporté Lorenzo Tornaboni^.
Extraits et Analyse. — « Le duc de Mercœur n'a pas voulu prêter l'oreille aux propositions d'accepter avec l'ennemi une trêve pour trois mois, malgré les grandes instances qui lui étaient faites et la promesse de 100000 -h- pour la conclure. Il l'a repoussée, d'après ce que le maître de camp Rodrigo de Orozco lui a dit que ce ne serait pas servir S. M., mais lui nuire, que de la conclure, parce que ce serait mettre beaucoup de monde du côté des ennemis, contre le cardinal Archiduc et contre Amiens. »
Le duc de Mercœur demande trois choses.
!• Que l'on envoie du blé d'Espagne, parce qu'il y en a pénurie complète*.
' Sar cette entreprise contre Ancenis, vojez les lettres de Duplessis-Momaj des 14 juin, 17 juin et 10 août 1597.
* Cette pièce est sans date ; mais elle appartient nécessairement au mois d*août 1507, après Tarrivée de Rodrigo de Oroxco, ou au mois de septembre, avant la capitulation d* Amiens qui eut lieu le 261
* A toutes les tristesses de la guerre civile, s*étaient igoutëes en effet, pendant cette année 1507, les horreurs de la ûimiiit.
136 DOCUMKNTS
On lit en marge : Qu^on lui en envoie.
2f^ Qu'on l'assiste d'un secours d'argent.
En marge: Que Von paye, partie en argent et partie en grains; mais qu'on livre ces grains à Tornaboni, pour qu'il les envoie aux risques du duc de Mercosur, 3® Qu'on lui envoie deux autres mille fantassins. En marge : Que Von s'occupe de lever ces troupes et que les galères bien avitaillées les envoient,
(Original et sommaire esp. K. 1601).
Rapport de Rodrigo de Orozco au Roi.
Le Pèlerin, 31 août 1507.
Extraits. — Le 17 de ce mois, don Mendo Rodriguez de Ledesma est venu me voir et m'a dit que le duc s'était rendu à Indret, qui est une île de cette rivière, où il a
une maison de plaisance et iqu'il avait reçu la nouvelle que Fontanelle était
assiégé de très près dans son fort et qu'il désirait beaucoup qu'il fût secouru. Je lui dis que la chose pouvait se faire, et sur ce, il s'en alla.
Un autre jour, nous sommes allés ensemble voir le duc, et nous nous sommes adjoint Carlos de Ameçola. Voyant qu'avec cet atout dans son jeu, il fallait jouer des deux mains', je fus d'avis que Carlos de Ameçola psurtlt avec quatre galères et deux cents soldats que je lui donnerais, pour ravitailler l'île, qui, une fois secourue, ne pouvait être prise que par trahison, tandis que je demeurerais avec le reste de l'armée pour
faire face à l'ennemi du côté du Poitou • • •
Carlos de Ameçola est parti avec les quatre galères, le 20 de ce mois. Je lui ai donné les compagnies du capitaine Pedro de Çuniga et de Juan Urtado de Mendoça.
. . . Ils n'ont pas pu dépasser Saint-Nazaire avant le 25, jour où ils sortirent avec un bon temps, et le même jour ils gagnèrent Bellisle, où ils devaient embarquer une nouvelle provision de biscuit pour le ravitaillement du fort
(Original K. 1601).
Mendo de Ledesma au Roi.
Blavet, 5 septembre 1597.
Analyse. — Dom Mendo est, depuis le 27 août, à Blavet, où il est venu, pour amener les révoltés à la soumission.
La roche de Primel était assiégée par une troupe de paysans et de soldats de Mor-
» Voici le texte espagnol : « Vientfo gae con etU 9$pêdë $ê havU dejugar à dot manos. » La espadê est uae des couleurs des cartes espagnoles.
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laix. La nouvelle du départ de Carlos de Ameçola pour secourir Fontenelle a fait lever le siège. Les soldats espagnols qui la gardent» sous les ordres du capitaine Graviel de Amezcoa en étaient arrivés à un tel désespoir, qu'ils voulaient livrer la place. Le capitaine fit donner le garrot à quatre d'entre eux. La place a besoin d'être secourue et ravitaillée. Elle est de grande importance' et il faut s'y maintenir. • .
Dom Mendo fait au roi le récit d*un combat* entre le baron de Molac et M. de Quînipily. Le duc de Mercœur, pour faire ime diversion sur terre, pendant que Carlos de Ameçola agissait sur mer, avait donné l'ordre à Quinipily de sortir avec 150 chevaux et 400 fantassins. Les forces de l'ennemi, sous les ordres du baron de Molac étaient de 800 fantassins et de 30 cuirasses. Le combat dura huit heures ; Molac en sortit bien blessé, et Quinipily, avec une perte de 25 hommes. Dom Mendo espère de cette rencontre que le siège du fort a été levé.
Un post-scrîptum annonce au roi que l'on a su de source certaine que le siège du fort
de Fontenelle a été levé.
(Déchiffrement, K. 1601).
Le duc de Mercœur à Mendo de Ledesma^
Nantes, 29 septembre 1597.
Analtsb bt Extraits. — La première page est consacrée à raconter à don Mendo les dernières péripéties du siège d'Amiens qui venait de capituler, le 26, entre les mains de Henri IV.
« Tellement que cest œuvre estant parfaite, cest à nous à penser à nostre conservation, estant sans doubte que lesdicts ennemictz, extrêmement offensez de ce que ne leur avons voulu accorder la trefve, laquelle ils nous ont par tant de fois demendée à quelles conditions qu'eussions voulu^ ne feront faulte de sen resentir et nous envoler une bonne troupe de gens sur les bras, si le chef ou le Mareschal de Biron ou quelque autre de poix, ne s*y achemisne ; à quoy il est besoin que pourvoîons en diligence, et dès maintenant, me semble que debvez presser S. M. qu'elle ne diffère de nous envoyer bon nombre d'hommes, d'argent et de vivres, pour obvier à ses inconvénients, comme de ma part j e l'en supplîeray très instemment, n'estant possible qu'aultrement ne soions en hazard de tumber en quelque disgrâce, laquelle ne seroit moings préjudiciable à S. M. que la perte d'Amiens.
* Don Mendo de Ladetma s'exagérait beaucoup Timportancc de Primel, que les Espagnols abandonnèrent d'eux-mêmes, l'année suivante. Voyez la pièce 356.
s C'est le combat de Quimerch. Le récit que dom Taillandier en a fait (II, p. 466) d'après le chanoine Moreau, diffère en plusieurs points de celui de don Mendo, qui, d'un autre côté se rapproche beaucoup de la relation faite par Montmartin (Id. p. CCCIX).
< Mendo de Ledesma était encore à Blavet où il t'était rendu, le 27 août, pour travailler à faire rentrer les soldats réyoltés dans leur devoir.
Quand à Monsieur d'Aradon, je luy escripts, comme me mendez faire, et le prie de tenir la main aux deffenses de ne tirer du bled. Mais il y a ha quelque chose que je ne puitz entendre et serois fort aise d'en estre esclarcy. Je ferai chercher les lettres de Groumil, pour vous lesenvoier par la première commodité, par laquelle je vous informeray de ce qui aura esté faict entre ses armées, où on parle de quelques tresves par lentremise de ce gênerai* et du légat ; et ce pendant demeurerai,
Vostre bien bon et plus affectioné à vous servir,
Phbemanubl de Lorraine.
En 29 de septembre 1597.
Monsieur. — Escripvezen Espagne, comme de ma part je n'y ferai faulte, et que le secours ne soit dilaié, comme on ha acoustumé. Des longueurs nous aportent plus de mal que les ennemitz mesmes. J'attendz vostre resolution sur l'arivée du gouverneur de Blavet', et vous prie quelle soit brefve, pour promptement commencer. Le temps nous dure venir aux effects. »
A Monsieur dom Mendo de Ledesma^ ambassadeur pour Sa Majesté Catholique en Bretagne
(Original K. 1601).
René d'Aradonau roi Catholique.
Vannes, octobre 1597.
Sire. — Le seigneur don Juan de TAguila s*en retournant en Espaigne, et m'aiant faict ce bien de se charger de ceste lettre pour la présenter à V. M., estant homme de si bonjugement, fidelle et digne serviteur de V. M. sy bien instruict de toutes les affaires de cette province, il ne me sera besoing d'importuner V. M, de plus long discours que pour la supplier très humblement de le croire comme sa valour et fidélité le méritent, asseurant V. M. que tous ses affectionnés serviteurs de cette province regretterions infiniment son allée, sy nestoitque nous croions que la relacion qu'il fera à V. M. estant par delà, (outre estre très nécessaire et très utile au bien de son service), sera occasion que nous aurons l'heur de le revoir par deçà, en état que tous ensemble nous pourons par effet thesmoigner ce qu'il fera entendre à V. M. de la volunté que j'auray toute ma vie d'estre reconnu pour
Très humble et très affectionné serviteur de V. M.
René d'Aradon,
gouverneur de Vannes.
[Original. K. 1601 J.
^ Le maréchal de Biron, qui est nommé plus haut.
< Vincent Hernandez était arrivé, depuis deux jours, pour prendre le commandement de Blavct, à la place d*Aguila; mais le duc ne le savait pas encore.
M. de la Hotiière au roi Catholique.
Vannea, 13 octobre 1597.
SiRB. — Je supplie très humblement V. M. de me pardonner sy je prens la hardiesse de luy escrîre ce mot, lequel ne sera plus long, pour n'importuner V. M. que de la supplier aussy très humblement de prendre la pacience d'entendre du seigneur don Juan de Laguila avec combien de fidélité, bon zelle et affection mes frères et moy nous emploions en tout ce quy importe le bien du service de V. M. affin, Sire, que par la vraye relacion quil en fera à V. M., elle ait suget de nous honorer de ses commandemens. Ledict seigneur don Juan estant la personne du monde qui poura plus au vray et plus dignement informer V. M. de tout ce quy cest passé, depuis quil est en cette province, quoy que nous regrettions infiniment son absence, nous quy sommes telz qu'il peult faire sçavoir à V. M., nous en rejouissons, pour le dezir que nous avons et lesperence que, par son allée en Espaigne, V. M. saura la vérité de tout ce quy se passe. Attendant quoy, je prie Dieu, Sire, qu'il conserve V. M. en toute prospérité, très longue vie. De Vannes, ce 13 d'octobre 1597. De V. M.
Le très humble et très fidelle serviteur.
J. DE MONTIGNY, S' DE LA HOTTIERB
{Autographe. Sceau effacé. K. lôOi .)
Mendo de Ledesma au roi.
Blavet, 18 octobre 1597.
SoBiMAiRB DE LA CHANCELLERIE. — Propositions que M. dc la Hottière* est venu faire à don Mendo pour lui et pour ceux de la maison d'Aradon, de servir S. M., mais après s'être séparés du duc de Mercœur. Don Mendo l'en a dissuadé et l'a persuadé au contraire qu'il fallait qu'ils s'entendissent bien avec le duc. Son avis a toujours été que l'on restât bien avec le duc et que l'on s'achemin&t par son moyen aux résultats qu'on veut obtenir ici. 11 en avertit, parce que don Juan de l'Aguila était d'un avis différent, et qu'aujourd'hui qu'il retourne en Espagne, il est utile que l'on connaisse l'opinion de chacun.
Le duc de Mercœur lui a écrit que, même après ce qui s'est passé à Amiens, les ennemis lui demandent une trêve*, et qu'il fait traîner cette négociation en longueur, jusqu'à voir ce que S. M. lui ordonnera
(Déchiffrement K. 1601).
* La lettre dit : «t Plusieurs gentilshommes de cette province sont venus me voir et entre autres, M. de la Hottière, avec ses habituels discours, Mos. de lu Otieru^ con sas ucostumbrados diseursos, »
* Lorsqu*il écrivait cette lettre, don Mendo ignorait que la trêve était conclue, à Angers, jusqu'au l*' janvier suivant, depuis la veille, 17 octobre.
François de Carné au Roi Catholique
Trifaven, 21 octobre 1507.
SiRB. — Le désir que jay de voyr suc-çeder les aflfaires en ce duché et ailleurs, cellon la vollonté de V. M. ma randu sy osé que de mestre par escrît le discours tins aveque un seigneur de ce pais : et autres que jugés y servir : Jestoys sus le bailler au seigneur Carlles de Medes, pour le faire tenir à V. M. : quant le seingeur don Juan a sorty de sa retencyon : par lavys duquel : jalé parller audit seigneur: et negosyé autres affaires : causes que je lay supplyé représenter le tout à V. M., à laquelle je prye Dieu donner, Sire, toutes les sainctes prospérités quelle sauroyt désirer, en très longue vie.
De Trifaven, ce 21'' jour d'octobre 1597.
De Vostre Maiesté, le très humble suiet, très obysant et fidelle serviteur,
Françoys db Carné
rosanpaul.
Au Roy.
(Autographe scellé d'un petit cachet aux deux R majuscules entrelacées. Papier doré sur tranche. K. 160i).
Mémoire de François de Carné au Roi Catholique^ .
Trifaven, 21 septembre 1587.
SiRB. — Le seigneur quy a voullu parller a moy est le sieur de Sourdéac, lequel entra premièrement en recherche de ma resoUution en ces guerres icy, me voiant fort elloingé des bonnes grâces de monsieur de Mercure : me sondant pour voyr sy jusse eu quelque vollonté dentrer en leur party : me trouvant resollu au contraire voyre de mourir plustost : il me dit la dessus : que la longue connoyssance quyl avoyt de moy lincitoyt à me désirer voyr et parller franchement des affaires de la France : quy ce divisoeinct en troys partys, le desses advenant de celluy quy rescounoisent pour roy : lequel désire laisser son estât, sy peult, à son filz, nomé César, n*en espérant de légitimes : et à cette fin establit des hommes au gouvernements et charges, pour les laisser assurés à son dit filz.
Les huguenots font une brigue à part, ne ceton sy cest pour venir à lintention du dit roy : mais ont faict fons de grande somme de deniers, quy retirant de ce royaume et les mestent en Alemaigne en deux divers lieux, quy ne me nouma : et en ont, à ce
• Le lecteur comprendra que, si ce mémoire n'occupe pas la place qu'il devrait rigoureusement occuper daas Tordre chronologique, c'est qu'il n*étaitpas possible de le donner, avant la lettre qui l'annonce au roi d'Espagne.
quy me dît aussy, en Constantin noble : reschcerchans les catolliques et autres personnes quy pancent leur pouvoyr servir, luy partîqullièrement : ce quy me montra abhorrer par extiemité : et craindre néanmoins : que plusieurs quy nont tel zelle à la relligion (desquelx il y a trop grand nonbre, à mon grand regrait), naint entré et nentrent tous les jours en promesses aveque les dits huguenots : ce liant en toutes sossietés et entreprinses.
Le tiers party : est le reste de la Ligue quy ce veult maintenir par les caballes quyl ont et pourront avoyr au dit royaume : par les mecontantements quy arivent à plusieurs sus les divers dessains quy y sont et sus les événements diceux setablir ainsin quy désirent.
Puys me demandit ce quy me sanbloyt de cella. Je respondis : que nous nestions sus sortir de miszaires : sy Dieu navojrt pitié de nous et qun grand et puissant roy asisté de sa grâce ny ust mins remède par vainqre les hereticques ambitieux et obstinés : La dessus : il demeura tout pancif : et me répliqua : Quy jugés vous que ce soyt ? Je luy nomé Vostre Maiesté : Il me dit quy le croyet bien, mays quelle ne rescherchoit plus personne: encore quelle en ust beaucoup de suiet, veu les droits qua Madame Linffante, Vostre fille, en ce duché partiqullîerement : quy luy ust esté très nécessaire de déclarer et convier ceux quy aiment leur relligion, la liberté de ce pays, à y entandre.
Ce que je m'advancé, de mon mouvement propre : descrire a V. M. par le cappitaine Chavary, quy sen alla lanée paçée. Sy jusse esté honoré dun mot de reponce, par laquelle jusse peu voyr quelle ust eu agréable destre devantage esclairsye, je my fusse ad van ce ; ce que je feray encore, sy elle le désire, supliant V. M. sassurerque les avys que je madvancoys luy douner de reschercher les troys estais de ce pays nestoyt pour mon ustîllîté partîqullîere, mays, corne je le pancoys, pour le bien de son service.
Apres, le dit sieur me dit : Il ne feront estât de nous, pour les tromperyes que leur ont faict beaucoup dautres. Je repartis : que Vos Maîestés, à ce que javoys peu savoyr en avoint grandes occasions : mais quelles estoinct justes désireuses du bien universel de la crestîenté, et quant on leur ust faict counoistre avoyr intantion vraye dy servir sous leur auctorité , que les fauttes de quelques uns ne les ussent faict mespriser les jans de bien et que les effaitz pouvoinct otter toutes deffiances. Il me demandit par quel moyen Ion ust peu seclairsir de cella et s'en aprocher ; car de sy offrir, il tenoît que V. M. ust pancé que sut esté manque de courage et daprehansion de vox armées. Je fis ce que pus : le priant de me faire entandre par quelle voyes et conditions il ust désiré sy ranger. Il me desclara seullement : quyl estoyt davys que jusse essayé de mintroduire près de V. M. et de Madame Linffante' : ausquelles ceulles usse faict entandre, comme de moy mesme, lesperance quyl y avoyt de le réduire et beaucoup d'autres par son moyen sous vos obbeissances : incitants Vos
* Sur ce projet de rojage de Rosampoul en Espace, voyez la pièce 357.
Maiestés de le reschercher : et à me permettre, lors que je seroys près dicelles, de traiter par chiffre aveque luy : Je luy dis que cette voye ust esté longue et que ne pouvoys bonnement faire cella, sans y estre aidé de quelqun de vox serviteurs. Je luy nomé le seigneur don Jouan, en lamityé duquel je massuroys. Il en fust fort aise^ me priant neaumoins sur tout de ne luy parller de ce dessain : lequel ce fut mieux resollu à Brest, en la presance de sa femme et du ballif de Léon, dit La Viileneufve, ausquelx il a entière créance : me faisant promettre dy aller : car nous estions pour lors à Quimper Corantin, dix ou douze jours advant le sacre. Je raporté ce que dessus au seigneur don Juan par lavys duquel jestoys allé le trouver, lequel fust doppinion que jallasse à Brest et qua mon retour de Vannes, où je macheminoys, il ust mandé à V. M. cette affaire pour my gouverner, suivant ces commandements, que sy ne ce desclaroyt devcmtage, et il ne pancojrt pas quy fust besoing que je fusse aile exprès trouver Vos Maiestés, craingant que cella nust reussy et que sut esté me perdre entièrement auprès de Monsieur de Mercure, quy naime le dit sieur de Sourdeac, pour quelque partiquUiarites quy ne méritent en inportuner V. M. et quy nimportent son service.
Quant je retourné de Vannes : la révolte cetoyt faicte* et le dit seigneur don Jouan retenu et gardé en telle fasson que je nay eu moian de parller à luy que tout haut, ny luy faire tenir auqun escrit quy ne soyt veu et communiqué à ceux quy le gardent, comme je lay seu par un avys que me donnoit un homme que javois envoyé en Angleterre, suivant ce que m'avoit auparadvant enchargé ledit seigneur don Jouan, auquel lenvoyant, ne furent contants de lavoyr veu et retiré coppye, quy ne minsent le segretaire Guille prisonnier, jusques à ce quyl ust randu loriginal. Je croy neaumoins quyl ont envoyé ledit avis à V. M. par le cappitaine Lucas de Berastingue, commandant le phelibot de la Couronne dorée, quy partit le 13» jour daust. Jay depuys adverty Monsieur de Mendo, enbassadeur de V. M , de ce que jay aprins dudit pays dangleterre. Je y continuré un homme, suivant ce quy ma commandé.
Depuys leur dite révolte, jay esté à Brest où je ne trouvé le dit sieur de Sourdeac, mays sa femme et le dit de la Viileneufve, lesquelx ne me tindrent propos tandants à autre fins qua ce que dessus. Je leur represanté qua fautte de dire franchement ce quyl ussent peu désirer pour ce desclarer, y pourroinct courir grande fortune. La dite dame me dit quelle ust mieux aimé son mary, ces enffants et elles morts : que Ion ust pancé quyl ussent faict cette recherche par craincte : et que son dit mary estoyt bien resollu à cella, decoy ne lustjamays diverty. Je moflfris, sy voulloinct parller ouvertement que je fusse tout aussy tost allé trouver Vox Maiestés : ne craingant sus une sy saincte intantion, d'exposer tout ce que jay à leur service. Elle me dit que, quand y ce fussent offerts, que Vox Maiestés eussent peu croire que de deux chosses lune les y ust convyés, ou le juste droit de Madame Linfifante, ou les advantages quyl ussent désirés. Sy le premier avoit lieu, (eux le rescounoisants),
* La révolte de la garnison de Blavet, qui eut lieu le 5 juin. Voyez les piècet322 et suivantes.
Vox Maiestés les ussent voullu traiter comme suiets, sans les advancer au charges et honeurs quyl ont et poeuvent espérer : disant que leur devoir les enpesche de rien pactioner aveque leur souvrain, ains y obbyr. Et qu'au segond poeinct cetoit acte de traison : tellement quy failloit que la desclaration de Madame Linffante procédât de Vos Maiestés : aveque les ofiPres de maintenir les bonnes loys et previlleges du pays : pour leur honeur et descharge : et de beaucoup d autres quy ont et pouront avoyr mesme vollonté : ce remetants par un mesme à ce que jusse peu faire pour leur partiqullier, quy ne leur est, (à ce quy disent), sy cher ny affectioné que la catollisité, bien de cette province et de leur honeur : disants néanmoins que ladvantage que Ion leur ust faict ust aporté mervilleux changement à tous les autres, vers lesquelx il ussent negossyé, ad vant et après ce desclarer, et ussent faict esclandre au préjudice des enemys surprins de cette mutation, que cella ust beaucoup advancé vos dessains, tant icy quan Angleterre.
Voyant ne pouvoyr tirer autre chosse de la dite dame : je madressé au dit sieur de la Villeneufve, lequel meparlla plus franchement : m'adiurantde ne le leur dire, (ce que je nay faict), me disant : Nous avons, avant cet heure, essayé davoir accès vers Leur Maiesté par un relligieux cordellier quy est03rt mon frère ; mays il mourut, comme nous tretions cella. Nous nous sommes depuys adressé à un autre, lequel ne sy est gouverné comme nous désirions. Il ne men dit la cause : mays que pour son particullier, il nust poinct esté là que pour servir à ce dessain en ce quyl ust peu. Je pance savoyr, plustot de luy que des autres, les avantages quy pouvoinct pretandre. Il ne me dit autre chosse, fors quil esperoinct au moins estre la segonde personne en cherge et honeurs, sy ne pouvoinct estre les. premiers ; quan ce cas il ussent receu garnison espangoUe dans leur place, cesposants du tout entre les bras de Vos Maiestés pour ne sen retirer jamays, comme a la vérité je le croy et quyl en ont envye, toutefoys, je nan ose assurer V. M. ny my résoudre, sans lavys du seigneur don Jouan, quy counoit à peu près leur naturel et comportement et de beaucoup dautres.
Estant à Brest, je vis un portugais, que Ion massura venir de Lichebonne, allant trouver le prince de Biart, pour luy donner avys, contre vostre service, des affaires de ce pays là. Il ce nome Manuel Paina, âgé à le voyr danviron soeixante ans, le poyl tout blanc, homme dasses grande stature, les yeux noyrs et petits, la barbe fort espoisse et les soucis. Je fis ce que je peu, pour le faire prandre et en ay encore quelque espérance. Il est03rt reteneu à Brest, atandant savoir sy le dit prince de Biart le désiroit voyr et beaucoup enuyé de sa retantion. A mon retour, j an avertis le segretaire Guilles, et depuys, le cappitaine Peregosme, et maintenant V. M., craingant quy ne luy ainct mandé, affin quelle y pourvoye, comme elle voira pour le mieux, faisant enquérir quel il est et quy sont ces amis et confédérés. Y disoit avoyr esté un longtemps chaché (par iceux) en Lichebonne. Je ne peu rien aprandre du suiet de son voiage^ fors quy ne le voulloyt dire à personne, quau dit prince de Biart.
Javoys aussy, des liver pacé, parllé au seigneur don Jouan d'une place près de
Sainct-Mallo, de laquelle, je massure, il a escrit à V. M. Elle est encore ea mesme branle. Les abitans de la dite ville ont tousiours la force de leur costé, bien quyl ainct le marquys de Coêtquen pour gouverneur, lequel cet pancé mourir ; et, sus ce doute, il cetoinct encore resaisys de leur château fort, divisés en afections pour le maintien et establissement de ceux quy pretandent la souvraineté en ce pajrs. De sorte que cella donne moyen dy negossier quelque chosse, sy V. M. le désire^ et très grand advantage, sy on les voulloyt assaillir, aveque lassurée intelligence que Ion a en la dite place, quy est la tour de Sollidor, sytuée sus le havre de la dite ville, quy fust en telle combustion, quant y pancoinct leur gouverneur mort, que, sy le seigneur don Jouan ust esté en liberté, ayant quelque forces, Ion ust peu ce randre mestre de tout. Ils fortiffient leur dite ville de jour en jour. Jay un intime amy, quy a grande créance aveque la milleure partye des ditz abitans. Sy V. M. trouve bon quil essaye à traiter parmy eux, elle aura agréable me mander les conditions que Ion leur pouroit proposer. Il sy comporteroyi an home fidelle ; car il a aussy entière aflEection à vostre service, pour la van cernent duquel je nay ellexcion comey servir; mays que Dieu et V. M. my troeuvent ustille, je ny manqueré de fîdellîté, cellerité et obeysance. Le bon jugement et experiance du seigneur don Jouan sont requys en tous ces points, et font regreter sa longue detantion^ à ceux quy ont mesme zelle, ne sachants à quy ce résoudre en tels negosses et craigants aussy destre descouverts* non seullement des ennemys : mays de monsieur de Mercure, qui veult, ce samble, que tout depande de luy : Y. M. y commandera ce quelle aura agréable pour mon partiqullier, ne désirant servyr que Dieu et icelle : et celluy de sa nation quelle commandera en ce pays, auquel je la suplye, sy elle le troue ve bon : comander prandre créance en moy. Et sy V. M. juge que pour suyvre le dessain du dit sieur de Sourdeac : il soyt besoins^ que jaille la trouver, je la requiers très humblement commander que ma famille soyt conservée icy dedans, quy autrement seroyt exposée à la vindigte et envye presque de tous ceux de cette nation : naprehendant néanmoins toutes ces chosses, ny ce quy ce peult de plus en ce monde, si je suys propre au service de V. M., auquel je désire vivre et mourir, estant. Sire,
De V. M. le très humble, très obysant suiet : et fidelle serviteur,
Françoys de Carné.
rosanpaul.
de Trifaven, ce 21» jour de ceptembre 1597.
Au Roy.
(Aatographe scellé de deux petits cachets aux armes de Carné et aux deux R entrelacées. Papier doré sur tranche, K 160i ),
* Le 21 septembre, date de ce mémoire, don Juan d'Aguila n'était pas encore rendu à la liberté. Sa délivrance n'eut lieu que le 27, par Tarrivée de Vincent Hernandei qui était désigné pour lui succéder.
♦ • ii*. J '.
Mémoire de Lorenzo Tornaboni^ .
Analyse. — Depuis deux ans et demi que Tornaboni est venu de Bretagne, en cette cour, pour offrir à S. M. la personne et les services du duc de Mercœur, il ne parait pas que S. M. ait donné suite à cette négociation. Il y a eu beaucoup de promesses ; mais pas d'effets.
L'ennemi s'est décidé à porter toutes ses forces contre le duc de Mercœur, en Bretagne, où se débat le dernier effort de ce qui reste de la Ligue en France. Tornaboni a présenté ces jours passés un mémoire*, contenant les demandes du duc de Mercœur, qui supplie S. M. de le secourir en hommes et en argent, conformément à ses promesses.
« En particulier que S. M. ordonne que Ton livre au duc les soixante mille ducats « qui lui sont encore dus des quatre mille ducats que S. M. lui avait assignés par « mois, pour Taider à s'entretenir pendant le temps des trêves.
c< En matière de renforts, rien n'a été fait ; et en matière de subsides, on a donné « ordre de lui livrer seulement trente mille ducats, sur lesquels ses instances n'ont « réussi, jusqu'à cette heure, qu'à lui en faire recouvrer quinze mille »
La fin du mémoire insiste pour obtenir du secours, le plus tôt possible, et s'étend sur le déshonneur qu'il y aurait à abandonner aux ennemis un prince catholique « et si affectionné à l'Espagne. »
Pour empêcher ce malheur, il ne faut pas que « la flotte qui est sur le point de « quitter le Ferrol, en sorte, sans le secours qui devra être envoyé en Bretagne, ou « alors il faudra donner ordre que cette même flotte, en passant, assiste le duc pour « quelques jours; car si on sait que l'armée navale a pris une autre route, au mo- « ment même, les gouverneurs de places, qui sont à la dévotion du duc, se découra- « geront et s'arrangeront avec l'ennemi, qui tombera sur le duc de Mercœur avec ce plus de rapidité. Sa perte entraînera de grands inconvénients et queint aux dom- « mages qui en résulteront pour l'Espagne, je les laisse à la considération de V. A., « pour la prospérité et la félicité de laquelle, je prie N. S., etc. »
(Copie esp, K. 1600).
1 Ce mémoire, qui est scuit date, est de la fin de Tannée 1597. Tornaboni dit qu'il y a deux ans et demi qu'il est en Espagne. Son départ eut lieu, vers la fin de juillet ou le commencement d*aoûtl586. Il est probable cependant qa*il pariait d*une manière approximative, en disant qu'il y avait deux ans et demi qa*il avait quitté la Bretagne : car il fait allusion à la flotte qui était sur le point de sortir du Ferrol. Or, d*après les mémoires de Sourdéac, reproduits par dom Taillandier {i. //, p. 470), ce fut le 2 novembre qu*une tempête anéantit la flotte espagnole, en face du Conquet. La date qui semble convenir à ce mémoire est donc le mois d'octobre 1597. C'est le dernier efTort de Tornaboni, après la nouvelle de la réduction d'Amiens, pour obtenir un secours efficace en laveur du duc de Mercœur. Comme les appels directs au roi restaient trop souvent sans réponse, ce mémoire qui devait clore la longue série des suppliques de Tornaboni, est adressé à une Altesse, que je suppose être le prince d'Espagne.
* Ce mémoire n'a pas été conservé.
Mendo de Ledemia, au roi.
Nantes, 21 novembre 1507.
Analyse partielle. — Le duc de Mercœur est « si découragé et si triste, » qu'il
est urgent de travailler à le retirer de cet état. Il est chagrin en particulier de
ce que le cardinal-archiduc ne lui a pas envoyé les Wallons* et qu'il a refusé le pas*
sage à un navire du comte de Chaligny, son frère, qui était en Lorraine, avec 1200
Lorrains.
(Original, K. 1601),
ANNÉE
Qu ADR AIN*.
Quiconque sois, qui de vray zelle esprîs,
Depeincts icy la vérité fîdelle,
Ne pense pas te dérober à elle ;
Car elle a trop de iour par tes escripts.
Advis a Messieurs tenants les Estats a Morlaiz% ceste année mil cinq cens
quatre- vingts-ddc-sept.
Messieurs. — Les Estats sont les temples de franchise où chacun franchement, puplye sa pleincte, soubs leurs voustes i'eslance la mienne, es clameurs de nos misères passées et parmy les craintes des futures. A vous leurs ministres saincts,
* 11 est probable qu*il s'agit ici d'une nouvelle tentative du duc de Mercœur pour obtenir un secours du Cardinal Archiduc; car le premier refus de ce dernier était annoncé par don Mendo, dans une lettre du 2 juin précédent. Voyez les pièces 309 et 310.
* Une brochure anonyme et sans nom d'imprimeur, petit in-8* de 137 millimètres et de 52 pages de 29 lignes.
* Ce quatrain est imprimé sur le verso du titre.
^ Ne serait-ce pas les initiales de Jean Christi, théologal de Nantes?
* Les Etats de 1597 se tinrent à Rennes, où la séance d*ouyerture eut lieu le 12 décembre ; mais il avait été question de les tenir à Morlaix, et cette décision avait même causé du mécontentement, d*après une lettre de Duplessis-Mornay au comte de Schomberg, en date du 15 novembre. 11 est probable que le duc de Mercœur voulut profiter de ce mécontentement et essayer un dernier moyen de salut, en faisant imprimer cette petite brochure, qui est d*une lecture pénible, et que je n'aurais pas donnée in exltmo^ si elle n'était curieuse à plus d'un titre. C'est en effet une suprême tentative du duc de Mercœur. En 1596, il s'était adressé personnellement au
comme affamé de consolation, ie Tadresse, et comme bon Patriote, halettant le repos de ceste Province, je la voue. Elle est sans passion en la passion du salut public, sans passion aussi escoutez là, et la iugez, la voicy .
Les choses qui violentent la nature, n*ont autheur que Dieu. Leur violence comme fatalle roulle du ciel, à Tambrazement de la punition de nos crimes. C*est une fiebvre incogneue, que lors qu'elle est incurable. Et cecy se dict guerre civille, dont la mort de la nature est Testre, et nostre sang la nourriture. Elle germe en nos crimes, se meurist en la main de Dieu, et s'exerce sur nos testes. Trois choses l'engendrent et la continuent.
La vengeance de Tiniure, qui n'a point ensanglanté nos mains, la dispute des successions, qui n'a point agrandy nostre fortune, et le poinct de la religion. La iustice du dernier, s'est respandue parmy nos entreprises, iustifiantet nos faicts et nos actes. Car nous tenons l'ame et la vie, à gages de Dieu, pour en servir la cause. Et le sang adversaire, respandu par ses iustes armes, vient en propice holaucoste à Dieu. Ce dernier satisfaict, appaise nos querelles, qui reiettent a cause, les deux premiers causes.
Vous sçavez. Messieurs, que Monsieur le duc de Mercœur, nostre Gouverneur, grâces à Dieu, ne recognoist aucuns ennemis particuliers en ceste province. La haine n'a seu renconstrer d'habitude en sa doulceur naturelle, et son fronc de sueur en l'exercice de sa vengeance. Comme la playe est commune^ au commun, il en a appliqué les remèdes extrêmes, nul particulier en son particulier ne s'en peult plaindre. Chacun aussi l'aime, l'honore et le désire, comme réciproquement tous il nous ayme.
Que si la haine de Dieu le desunist du moindre nombre, que sont ceux de la nouvelle oppinion, il l'a très agréable, car l'inimitié des adversaires de Dieu, est ie flambeau de son amour.
L'effect le confirme qui marque neuf années occupées par la guerre, sans un seul soleil fermé sur l'effect de sa cruaulté ou de sa vengeance. Les victoires dont l'Éternel l'a favorisé n'ont seigné que dans le combat, ses armes ne se sont auillées au sang de ses adversaires captifs et les advantages qui l'ont porté devant ses ennemis, l'ont recullé de l'exercice de sa haine.
Sont accidents funestes qui rebouchent contre la Nature solide des belles âmes, qui dans le boullevert de la iustice et de la foy s'exercent à la deffence de la cause de Dieu. Leseffects du vouloir divin suyventsagrace,florissenten la douceur et sèchent en la cruaulté. Sont les enseignes de son assistance, la cruaulté celles du diable. Et hors ceste considération divine, les esprits bien composez, reculeront le sang de leurs actes, pour n'en effroyer les yeux de la mémoire.
Fariement et aux Etats. A la fin de Tannée suivante, et au point où il se trouve réduit, il n'ose plus parler luimême, mais il fait parler en son nom ; et Tauteur anonyme dépense tous ses efforts pour réhabiliter Mercœur et pour amener les membres des Etats à refuser au roi les subsides qui doivent mettre fin à cette trop longue guerre civile. En vue d'obtenir ce but, il touche d*une manière assez habile aux sentiments de patriotisme breton ; et ce n'est pas un des côtés les moins intéressants de cette brochure, que je crois de plus d*une excessive rareté. Peut-être même Texemplairc des Archives Nationales est-il le seul qui existe.
C'est la voix publicque, qui publie ce faict de Monsieur nostre Gouverneur et la seule malice, non l'ignorance, en cache la notice. Mais les actes tesmoins de rintention la manifestent. Et les siens n'ont erré ny dans l'ambition, ny dans l'interest parti* culier. L'autorité souveraine sert de tapiz aux affections pour impunément s*estaller. La force asseurée traisne le torrent de nos désirs à leur effect, et les victoires aplanissent toutes difficultez pour parvenir au feste des prétentions particulières.
Tous ces moyens ont remply ses mains, il a peu les tourner à son profit et les asseurer dans le pouvoir de ses victoires, advantages et conquestes. Pendant quel etfect s'en est ensuivy, qu'el acte, qu'elle conséquence? Qu'elles places a t'il arrachées au droict public pour les joindre à son propre? Et qu'elles villes s'est-il attribuées contre l'interest commun? Qu'el ordre a t'il changé? Qu'elle iustice altérée? Et qu'elles loix antiques ou ruinées ou perverties ? L'estat de la Religion, des villes, de l'ordre et de la iustice, paroist en sa forme accoustumée. Il a peu toutefois; et, pour n'avoir voulu, l'innocence de son intention esclatte contre les ténèbres des calomnies de ses adversaires, que la iustice ne peult porter contre celuy qui Tesleve sur le perron de sa libre puissance.
Que ces artifices deffaillent donc au deffaut de leurs causes, que ces calomnies se dissipent aux ardeurs de la vérité? Et nous ingérons en sens rassis qu'en la Religion est ietté le fondement de ses projets, en la deffence de la Foy l'ambition de ses armes, en l'effort contre l'establissement des hereticques, la cause de sa iuste guerre, et dans le salut des loix municipalles, l'effect de son désir. En ces quatre ports, il cherche la Paix, car il n'en est point dans le trouble de la Religion, puis que les deux ne font qu'une seulle chose, point en la domination de l'heresie, puisque sa mort est Testre de la Paix et sa vie son sépulcre? Et la mesme Paix ne sommeille tranquille qu'au giron de l'ordre antique, séparé des ci villes disputes.
Qu'elle Paix a fleury sur les sepulchres de ces trois vertuz? Où la Paix unie, qu'en l'unité des créances? Où sa manutention qu'en son seul exercice? Où son honneur, quelz antiques lauriers de l'ordre? D'où nos guerres que de l'abandon de ces choses aux flammes hereticques, qui les devorans ont consommé nostre ayse.
De ce chesnon triple, Monsieur nostre Gouverneur veult attacher la Paix, au roch de la fermeté, pour la rendre sacrée aux fureurs publiques. Il y travaille, pour en espérer le fruîct, qui debvant nourir toute la Province, en demande aussi l'asistance en ce iuste et profitable labeur.
Jugez sur ceste vérité apparente, Messieurs, non sur les calomnies inventées de nos adversaires, peuvent-ils conclure à nostre bien, nous ayants opposez à leur puissance? Leur clameur confuse qui crye nostre ruine, appelle la vostre, puisqu'une mesme foy nourrist nos âmes. La vérité, nostre innocence et nos actes conformes à ceux de nos pères, nous défendent à la malice de ces hommes, qui par le canon attacquent nostre repos, et par là mine le vostre.
Nostre cause est commune en la communité de nostre foy, unicque nostre créance,
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en l'unité de nostre religion et conformes nos volontez en la conservation des droicts de ceste Province. Les coups se ruent aussi bien sur vous que contre nos testes, mais pour les destourn • r, de ces trois fermes pierres, bâtissons une colonne, et sur elle plantons nostre paix, eslevée aux fureurs civiles, au desordres des impies créances et aux abbois hérétiques. Et lors peu vaudront à l'abattre, les outils d'une guerre iritée et du tout irréconsiliable, dont l'heresie veult frapper vostre repos, soubs les ruines du nostre.
La mesme cause de Dieu, qui nous a transportez à sa defîence, nous eslance à la paix, en sa paix, pour l'asseurer nous avons travaillé et son repos est la couronne de nos peines. Travaillez de tant de fatigues, que pouvons nous désirer que l'abry de ses lauriers à nous reffraichir ? Confus de tant de playes, que pouvons nous souhaicter que sa doulce Panacée à nous guarir ? et batus de tant d'orages, où recouvrir que soubs ses fermes voultes à nous en sauver ? Icy court Monsieur nostre Gouverneur, suivez le. Messieurs, et vous reculez des espineux chemins de la guerre, considérants qu'elle engloutist la Religion, vos libertez et vostre ayse.
Sa flamme ne pardonne à pas un édifice, elle dévore tout et ceux les premiers qui Font en leurs toits allumée. Sa fureur est si prompte et dommageable, que l'assoupissement n'attent de considération, de sorte qu'en ccstacte Ton ne discerne le patriote d'avesques l'estranger. (Comme vray patriote, Messieurs, ie donne ce nom d'estranger à ceux qui n'ont veu leur premier iour, ny succé le laict, en ceste Province}. Aux plus habilles ceste charge est commise, et d'ordinaire aux Estrangers, pour estre en terre estrange, sans loy de respect et neufs d'intelligences, les Princes les en recompencent et ceste obligation les oblige à les bien y servir, hors la considération du bien des Patriotes seuls esposez au dommage.
Car es nuages du trouble on coulle beaucoup de choses qu'on arresteroit au iour de la concorde, et Ton est bien ayse que la nécessité forcée excuse les actions contraires à la loy. Sur ceste enclume on forge les raisons, dont on iustifie le tort qu'on vous faict, de donner vos principalles et plus honoraires charges aux Estrangers. Et par ainsi nous suons sur le camp, dont l'Est ranger moisonne la graine, et voyons es Gaules, César nous commander.
Vous le scavez. Messieurs, car si dans riniustice de ses guerres, vous avez entré en quelques charges, elles ont servy celles des Estrangers, n'ont esclairé qu'en leurs lumières, n'y peu, qu'en leur pouvoir. Elles n'ont eu que le nom, ou si peu de puissance, que peu d'effects en sont sortis. Si d'autres vous ont demeuré, ne les tenez à grÀces des naturelles franchises, qu'on a passées sans respect, ains à la considération de l'obiect d'une violence trop iniuste et tyranicque. La guerre qu'on vous corne, augmentera ces disgrâces, par le grand nombre d'estrangers qu'elle demande, de sorte que les armes, la iustice et les finances, ploreront l'exercice de leurs charges es mains estrangeres.
Davantage ceux qui ont eschappé leurs charges à ces fureurs publicques ne les ont
exercées que parmy Fenvie et le soubçon, ils ont esté accusez d'intelligence avec Monsieur nostre Gouverneur, bien qu'ils se glorifiassent et de voix et deffaict d'estre ses adversaires et de qui? des Estrangers abboyants leurs charges? Toutefois, si, comme Catholiques, ils ont travaillé dans le camp de la Religion, et si, comme Patriotes ils ont veillé pour Testablissement d'une bonne et légitime paix, en l'asseurance de Tordre antique, bien que ses adversaires, ils ont secondé son intention et sans înteL ligence, esté d'intelligence avecques luy, puisque ces choses sont la couronne, la fin et le but de son désir.
Mais quoy. Messieurs, pensez vous estre riches es calamitez de la guerre? estre honorez en ses violences ? et moisonner du fourment en ses espines? Vostrebieny court, pensez-vous enter en sa ruine des arbres de délices? vostre réputation y coulle? pensez- vous esleversur cesrelicques des palais d'honneur? labourer vos champs soubs le fais des Estrangeres armées et respirer la liberté dans les fers de leur servitude T voulez-vous chasser nostre sang, à l'abboy des cornes huguenottes? et nous ietter d'entre vos bras pour les y mettre, eux qui du sang Catholique ont peinct leur fureur, à la lueur des flammes de nos Eglises, dans le perron de la postérité ? Si leurs masques vous les font decognoistre ? regardez leurs mains, vous trouverez les ongles dont ils ont déchiré nostre foy? voyez leurs ceintures, vous ad viserez les estocs tachez encore du sang de nos poictrines? et regardez leurs piedz, qui sont encore soubs lesueil de nos premières ruines.
Ouvrez vos fenestres et les contemplez en Poictou, Guienne, Gascogne et Beam, vous voyrez qu'ils chassent nostre Religion de leurs villes ? qu'ils y gèrent la iustice au désir de leur insolence, et poulcent en exil tous les Catholiques. Jectez vos yeux sur leurs assemblées, cherchez, espluchez et les tournez de toutes parts, vous n'y remarquerez un seul prebstre, un Juge Catholique, ny un seul fidelle riche? Plus heureux Grecz, puis que votre servitude vous pardonne Lalcoran et ne trouble l'exercice de vostre Religion antique.
Pénétrez plus oultre dans la cruaulté d'Angleterre, voyez quelle haste après le sang des Catholiques? voyez ses tours parées de ces testes et le glaive du boureau qui dégoutte encor du sang Royal d'Escosse. Voyez les estats de Flandres sans Eglises, et l'hérésie qu'ils imposent aux villes qu'ils conquèrent. N'espérez plus de doulceur en leur servitude : car de Religion, de vie et d'estat, ils vous sont adversaires. Pensez-vous que Monsieur notre Gouverneur recherche la paix en leur naufrage, que pour vous abryer à leurs tempestes? Que précieux sont les pieds des héraults de la paix, ils appaisent les douleurs de vos playes de ceste huille saincte et vous tirent des lymbes de servitude, pour vous guider au repos perdurable.
Misérable discorde, tu ne meurs point en la mort de tes autheurs, tu sorts de leurs sépulcres et t'attache au col de leurs races, pour rendre leurs mémoires abominables et cruelles à l'éternité? Ah! tu es le funeste fruict qui continue le péché d'Adam à sa postérité. Que son goust amer vous dégoûte et vos yeux et vostre langue, Messieurs,
et que Tobiect de vos infortunes passées vous efifroye et retire de leur suitte, afin que les coullevreaux de la discorde ne vous picquent adorants le veau d'or, ains que le temple de la paix vous enferme en ses sainctes murailles, pour vous sauver à leurs mortelles piqueures. Or voicy.
Tous proiects se défendent ou de raisons ou de leurs apparences : Car toute impiété ne pare de Thabit de iustice et le mensonge des ornements de la Vérité. Les trompettes huguenottes vous animent à la guerre : mais pourquoy ? pour vous perdre es faulces apparences de vostre salut? Ils veulent acrocher nos navires au combat, et du port voir nostre cruelle bataille. Ils sont la caille d*Esope qui regarde les coqz se battre. Gardez d'estre les Philoctetes portants les flèches d'Herculle, et que vos armes soient les outils à renverser nos Eglises sur nos propres testes.
O démence félonne, ô prodige emerveillable, que nous battre pour estre curée de nos adversaires et nous dépouiller pour vestir nos ennemis de nos robbes? Ah, Messieurs, vous nourrissez le flambeau de Troye et entretenez le cheval de Seian. Vostre ignorance espoissist le trouble, soubs lequel ces hommes veulent se couUer en nos franchises, comme le larron en Testable, dans les ombres de la nuict. Du fer de nostre discorde, ils veulent trancher le tronc de nostre puissance antique et dedans enter la leur. Ainsi la faict le Turc es divisions des successeurs du Roy Louys de Hongrie, dont pour ce faict il a fomenté les querelles. Considérez la demande qu'on vous faict pour achepter vostre perte, vostre sang et vos richesses ? pour estre dépendues à faire la despence de vostre Religion et de vos liber tez : Car le deffroy de l'armée qu'on vous insite d'appeler, vient en ceste despence armée qui ne perdonnera qu'aux pierres et au sable. La volonté d'une part veult arracher une moictié de vos facultez : car on travaille à l'y disposer. La violence buttinera l'autre : misérable reste qui vous sera de la fin de ces pertes. Ce que le recepveur vous laissera, sera pris du gendarme, lequel au lieu vous laissera le repentir et les plainctes, mais sont deffences de femmes, et le bruit des armées en assoupist le son.
Où voulez- vous courir ? et sur qu'elle mer dresser vostre roupte? Suz l'orageuse,
qui de touscostez présente à vos yeux latempeste et de nul le port? et ce que Cille
aura reloîssé, sera dévoré de Caribde.
Mendo de Ledesma ou roi.
Nantes, 26 décembre 1587.
SoMUAms DE LA Chancbllbrib. — Le duc a réuni les gouverneurs à Nantes et bien qu'ils soient en bonne résolution, les choses sont dans une telle situation qu'il n'y a pas à se fier à lui, pas plus qu'à eux, si le remède, qui doit venir de là-bas, se fait attendre. Le duc sait de source certaine que le Béarnais se rapproche d'ici*. • . .
{Original K. 1601).
* Dans une lettre datée du Pellerin, le 21 décembre de la même année, et adressée au P. Juan de Landa, Carlos de Amezola parle aussi du siège probable de Nantes par Henri IV (Ibidem). 10
Mendo de Ledesma au Roi.
Nantes, 28 décembre 1507.
Extraits. •*- Depuis que j*ai écrit à Y. M. que le duc s'était résolu à ne pas se rendre à Ancenis, on a su ce qui se disait en cette ville. Un capitaine qui est au service du duc, qui était en cette place avec cent arquebusiers à cheval et qui avait la garde d'une des portes, a traité, il y a quelques jours, avec le comte de Brissac et les hérétiques du Poitou^ pour faire venir deux mille hommes, à huit lieues d*Ancenis. En allant demander le mot du guet au duc, il aurait amené avec lui vingt hommes bien armés ; ils l'auraient tué, se seraient emparés du ch&teau et de la ville ; et aussitôt les deux mille hommes seraient arrivés. C'était une chose faite, si Dieu miraculeusement ne l'avait fait découvrir. Ce capitaine est en prison avec trois autres complices . •
J'ai grande pitié de voir combien ce pauvre prince est haï des méchants. C'eût été une grande perte pour les catholiques de ce royaume et pour le service de V. M. ; car, certes, lui et sa femme sont sincèrement catholiques.
En même temps on a découvert que dans une assemblée tenue par les hérétiques^ on a débattu les moyens d'ôter la vie au duc de Mercœur. C'est l'un d'eux, auquel le père du duc avait fait du bien autrefois, qui lui en a donné avis.
Tout cela a laissé le duc dans un grand trouble ; aussi sera-t-il bon que Y. M. veuille bien le ranimer, de manière qu'il ne se voie pas en si grand péril de la vie. • • •
{OriffifULl, K. 1601).
Mendo de Ledesnia au Roi
Nantes, 20 janvier 1596.
Extraits. — Justice est faite du capitaine dont j'avais parlé à Y. M. et que l'ennemi avait gagné pour tuer le duc de Mercœur. Ayant été interrogé et mis à la torture, il a avoué que son lieutenant faisait partie du complot et plusieurs autres qui ont été emprisonnés. Il a dit que ceux qui l'avaient engagé dans cette conspiration étaient le comte de Schomberg, le comte de Brissac et un autre, qui est conseiller à Rennes.
Le plan était de tuer le duc, de prendre possession d'Ancenis, de s'emparer de tous les gouverneurs*, et de fondre ensuite sur cette ville, où nous aurions tous été pris de ce coup de filet, pour lequel ils avaient réuni des forces d'infanterie et de cavalerie.
Lorsqu'il fut sur l'échafaud pour être rompu, suivant sa condamnation, et qui!
*■ Ceci permette tuppoter que le duc de Mercœur aTait d'abord formé le projet de convoquer à Anccnis la réunion des gouverneurs qui eut lieu à Nantes.
fut placé encore vivant sur la roue, on se remit à Tînterroger et on lui demanda si la crainte ou autre motif lui avait fait dire ce qu'il avait dit. Il répondit que non, qu'il n*avaît eu en vue que le moment solennel où il se trouvait ot que ce qu'il avait déclaré était la vérité ; mais on prétend qu'il en aurait dit davantage, s'il n'avait parlé la veille à sa femme, qui l'aurait persuadé de se taire, en vue de la promesse qui lui avait été faite de lui donner ce qu'il faut pour élever trois enfants qui lui restent.
Justice se fera des autres
J'ai vu plusieurs fois le duc et sa femme qui, depuis qu on a découvert ce complot contre son mari, est dans une inquiétude terrible de la vie du duc, m*a déclaré qu'elle ne pouvait vivre ainsi et me presse très vivement pour qu'il plaise à V. M. de lui envoyer de quoi faire la guerre ou de le laisser libre de s'arranger avec l'ennemi. Je l'ai satisfaite, en la calmant le mieux que j'ai pu. Le mari est découragé au dernier degré « esta (leMnimadissimo », bien que cherchant toujours les moyens d'éviter ce qui
pourrait lui nuire et de se conserver.
(Original K. IGQi).
Mendo de Ledesma aa lioi.
Nantes, 23 janvier 1598.
Traduction. — Bien que, depuis mon arrivée ici, il m'ait été offert plusieurs intelligences, dont j'ai fait part à V. M. et quMl ne m'ait été donné ni pouvoir, ni moyens,
ni ordre pour les exécuter. «il m'a paru que je devais rendre compte à
V. M. de celle que m'a indiquée, ces jours-ci, M. de la Fontenelle, qui est venu ici avec les autres gouverneurs, convoqués par le duc de Mercœur. L'intelligence qu'il a est à Bayonne, dans les deux châteaux de cette ville, par deux de ses soldats qui y sont. Celui qui la traite avec eux, est ici avec M. de la Fontenelle, qui dît que, si S. M. veut se servir de lui, et lui envoyer quelqu*un, déguisé en marchand, il mettra cette personne dans un de ses navires, en compagnie de celui qui dirige l'intelligence, et l'enverra à Bayonne. Lorsque cette personne aura pu juger de la situation, s'il lui parait que le rapport qu'on en a fait est exact, on pourra passer aux résultats. Celui qui a négocié cette intelligence propose de se constituer prisonnier, pendant qu'on l'exécutera. V. M. verra ce qui convient à son service, suivant ce que je lui dis ici et d'après l'état des choses, en ce ro^^aume. Il est revenu aussi me parler des navires qu'il a, et dont j'ai déjà entretenu V. M*. La Hotière m'en a dit autant ; et bien qu'il doive paraître à V. M. qu'il n'y a pas grande confiance à avoir en eux, on pourrait cependant en tirer quelques services, en profitant de leurs navires et de leurs mariaiers et en ayant soin d'y placer de Tinfanterie espagnole en nombre supérieur
I Dans sa lettre du 5 avril 1S87.
à celui de leurs hommes, pour parer a tout inconvénient. Je crois qu*on en pourrait
obtenir quelque fruit.
Que Dieu garde la Catholique personne de V. M., comme elle est nécessaire au
bien de la Chrétienté.
De Nantes, 26 janvier 1598.
Don Mbndo R. db Ledbsma.
(OriginMlK. 1601).
Ordre de Philippe II à Rodrigo de Horosco.
Madrid, 17 mars 1596.
Traduction. — Le Roi à Rodrigo de Horosco, mon maître de camp d'infanterie espagnole. En cas que Tarchiduc Albert*, mon cousin, vous ordonne une chose d*importfiuice concernant mon service, j'ai voulu vous ordonner, comme par la présente, je vous ordonne^ que tout ce qu'il vous ordonnera vous l'exécutiez et l'accomplissiez ponctuellement, si grave et si importante que la chose vous paraisse, car telle est ma volonté, et c'est pourquoi je vous envoie cet ordre par les mains de mondit cousin.
Madrid, 17 mars 1596.
Pour le Roi^
Don Martin db Idiaqubz.
{Copie K. 1602),
Braw) de Vuilrago au Roi,
Blavet, 19 mars 1598.
Analyse. — On vient d'apprendre que le duc de Mercœur s'est accordé avec
Vendôme, par une lettre de Mendo de Ledesma, qui a embarqué tout ce qui lui
appartient, pour retourner en Espagne. S. M. a dû en être avisée et savoir que
M. d'Aradon a mis dehors la g€U*nison espagnole qui était à Vannes
Toutes les forces de cette province et les troupes étrangères qui sont venues avec
Vendôme marchent sous ses ordres, pour assiéger ce château*, qui manque de tout,
même d'eau.
(Autographe. K. 1601).
t L'archiduc Albert avait été chargé par Philippe II de négociations relatives à la paix ; et cette éventualité «i QTàvt et êi imporUnte était l'embarquement des troupes pour TEspagne, dont le roi commençait à s'occuper.
s La panique, dont le trésorier Bravo de Vuitrago se faisait l'organe, était excusable, mais exagérée. Henri IV n'a jamais songé à marcher sur Blavet, parce qu'il avait fait de l'évacuation de ce poste par les Espagnols, la première condition d'un traité de paix que Philippe II désirait alors aussi vivement que lui.
Le duc de Mercœur au Roi Catholique,
Nantes, 24 mars 1596.
SiRB. — Encores que la suffisance et cappacité de Vostre Ambassadeur puisse informer Y. M. de lestât de la Bretagne, lequel aiant pris une resolution contraire a ce que j'avais tousjours espéré pour le soustien et Tappuy de la Religion Catholique en ce Royaume : jay pensé que V. M. auroit agréable ce peu de paroles, esqueles je lui proteste, comme ie faictz devant Dieu , que pourTaffection que jay tousjours portée à son service et au progrès et advancement de son Eglise^ je me suis efforcé par tous moiens de subsister entre les artifices de mes ennemis, sans avoir manqué à chose quelconque de mon devoir, espérant de jour à aultre quelque secours de y. M. avec lequel il m'eust esté facile de rompre leurs desseings et de me maintenir contre la force et violence. Mais me voiant eslougné de cet espoir et daillieurs abbandonné de tous les François et notenment de ceux ausquelz j 'a vois plus de confidence et réduit à l'extrémité que Monsieur de Tornabon fera entendre à V. M., jai esté contrainct de céder à Timpetuosité et au torrent de la disgrâce, avec des conditions sy desadvantageuses et peu utiles que jose lui asseurer en vérité que, pour avoir tenu ferme en ma resolution, je perdz Tauthorité que je m*estois acquise en ce gouvernement et la croiance de mes amis et alliez, laquelle, aiant tousjours esté unie à vostre pouvoir, me faict craindre que son honneur et sa réputation ni soient beaucoup engaigés. C'est pourquo3% Sire, je supplie très humblement V. M. avoir agréable le service que je lui ayjusques icy fidèlement rendu, et que, laissant ce qui est de mon particulier en cette province, je sois par vostre faveur, employé en la guerre de Hongrie, contre l'ennemi irréconciliable de la Chrestienté, où j'espère rendre preuve de l'entière volunté qui me demeure de servir Dieu en une si saincte et si juste entreprise, puisque sa divine bonté ne ma poinct jugé digne de le servir en ce Royaume. Remettant le surplus à la susfisance de Monsieur de Tornabon, je supplie la toute puissance vous donner. Sire,
Enperfaite santé, très heureuse et très longue vie. A Nantes, ce 24* mars 1598. Vostre très humble et très obéissant et fidel serviteur,
Phbbmanubl db Lorrains.
(OrigifULl. K, 160È),
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Le duc de Mercœur à S. A le prince d* Espagne.
Nantes, 25 mars 1588.
Sbrbnissime Altesse. — L'ambassadeur du Roy Catholique sen retornant vers S. M. pour luî raporter fidèlement Testât des affaires de cette Province, duquel V, A. poura estre informée des particuliarités du traitté que jay esté contrainct de faire au desadvantage du party des Catholiques de ce Royaume à faulte de secours, menpeschera de ne lui en escrire davantage. Et me contenteray de lui dire que j'ay jusques îcy faîct ce que pouvoit un homme de bien et d'honneur, et ne pense avoir manqué k chose quelconque de mon devoir, pour ladvancement et le progrès de la Religion. Mais aiant esté réduit à des extrémités qui ne se pouvoient relever sans forces et abandonné de toutes les villes et places fortes de cette province, il mestoit du tout impossible de mopposer aux artifices et à la disgrâce d'un si soudain changement. Ce qui me faict supplier très humblement V. A. avoir agréable le service que jay fidèlement rendu au Roy son Père^ et la très humble et devotieuse a£Fection qui me reste de lui en continuer toute ma vie de bien humble, de pareille volunté que je prie Dieu lui donner.
Serenissime Altesse, en parfaicte santé, très heureuse et très longue vie. A Nantes,
ce 25* mars 1598.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
A Son Altesse. Pheemanubl de Lorrainb.
(Original. K. 160È).
Braoo de Vailrago à don Martin de Idiaquez
Blavet, 4 mai 1566.
Extrait. — Par ordre du gouverneur Vincent Hemandez et après avis de Orozco, on s'est mis d'accord pour abandonner le château de Primel, parce qu'il n*a paru d'aucune importance à S. M. Les gens du pays l'ont démantelé.
(Autographe. K. 160Î).
Le maître de camp Rodrigo de Orozco, au roi,
Blavet, 4 mai 159).
Extraits. — M. de Roseunpoul, sur lequel V. M. est déjà renseigné, est un grand catholique et a toujours montré de l'affection pour le service de V. M. En cette occasion, il agit de même, en me donnant avis de ce qui se passe. Il m'a déclaré qu'il voudrait aller baiser les mains de V. M., pour lui rendre compte des conditions dans lesquelles M. de Sourdéac, gouverneur de Brest, tiendrait la place pour V. M. et y admettrait une garnison espagnole, si on lui accordait certaines prétentions qu'il a, et pour lui dire que la Fontenelle et le gouverneur de Ck)ncarneau sont dans les mêmes dispositions.
Malgré les avantages et la grande importance de cette affaire, je ne lui ai pas montré en avoir beaucoup de désir^et j'ai fait traîner ces pourparlers avec lui en longueur, pour voir s'il y a quelque fondement à cette négociation. En effet, bien qu'il m'ait dit quil était seul à ne pas tenir le prince de Béarn pour catholique et qu'il ne voulait p€is prêter serment de fidélité à un bâtard, comme duc, sachant que la Bretagne appartenait à Madame l'Infante, comme il est ordinaire de ne se remuer que pour son intérêt, j'ai réussi à savoir que le prince de Béarn avait voulu retirer le gouvernement de Brest à Sourdéac, pour le donner au fils de M. de Châteauneuf, que Sourdéac en avait éprouvé du ressentiment et était resté dans sa place, sans se rendre à la convocation du prince de Béarn' et que c'est pour ce motif qu'il veut se jeter dans les bras de V. M.
Malgré le désir de Rosampoul de partir avec cette ambassade et sa grande satisfac tîon de ce qu'il y aurait fait, comme je connais l'humeur de cette nation et combien les Français s'agitent facilement, je l'ai fait s'en retourner, jusqu'à ce qu'il ait procuré une base plus solide à l'affaire et que Sourdéac lui ait fourni pouvoir et ample commission avec sécurité de le voir accomplir ce qu'il dit. Pour cela, il doit envoyer sa femme et ses enfants à Rennes et en ce cas, il pourra faire le voyage. Il m'a semblé que je devais avertir V. M. de tout cela, pour qu'elle en soit informée.
(Déchiffrement K. 1602)
* c Le Roi leur a dit à tous quelques bons mots en passant, et tient-on qu'il a dit à M. de Sourdéac, présent « Mit sieor de Montgommerj» qui a fait quelque difficulté de venir le trouTer : Soardéme^ U fêHê dtê Eoû %»i « pàiêéê, Chascun le pense comprendre ; car, avant la paix, il y avoit dix mil Rois en Bretaifne; je vous laisse à « paaser du surplus. » (y#ariuil de Piehàrt^ dom Jforice /i/, p. 17$S).
Rodrigo de Orozco au Roi.
Blavet, 22 mai 1598.
Extraits. — Le 4 de ce mois, j*ai écrit à V. M. Tentretien que j avais eu avec M, de Rosampoul. Depuis, il s*est produit ceci de nouveau, qu'il est parti pour Brest, sur les instances de Sourdéac et de sa femme, qui est sa cousine, pour demeurer dans la place, pendant Tabsence de Sourdéac. Celui-ci part* avec Tintention de se jeter dans les bras de V. M., si le roi de France, comme on le croit certain, veut le déposer de son gouvernement ou lui faire quelque tort. Rosampoul m'en a fait la proposition et il faut qu'on le satisfasse et même qu'on l'oblige. J'en ai fait part à Vincent Hemandez, pour que nous veillions, si l'occasion se présente, à ne pas la laisser perdre.
M. de Rosampoul m'a envoyé une lettre que Sourdéac lui a écrite de Rennes, dans laquelle il lui dit que la paix est faite, que le roi de France se dirige vers la Picardie, qu'il lui a ordonné de le suivre et qu'il est disposé à le faire. Il est possible que ce soit un acheminement vers une déposition de son gouvernement. Que V. M. me meuide ce qu'elle aura agréable que je fasse à bon compte, si on m'offrait de me livrer la place. Si je ne reçois pas d'autre ordre de V. M. je m'aventurerai à faire quelque chose pour le mieux ^
( DéchiffremenL K. 160!t).
Ordonnance de Henri IV pour la convocation des Etats de Bretagne.
14 mai 1568.
[Copie K. 160i).
Contrat entre le maréchal de Brissac et le sieur de la Hauitière, pour le transport des
troupes espagnoles* de Blavet en Espagne.
15 juUlet 1588.
Devant nous notaires royaulx, jurez et receuz en la court et sénéchaussée de Vennes en Bretaigne et par icelle, avecques submission et prorogation de juridiction y promise et jurée p€u: serment et obligation de biens et personnes par les parties et
* Sourdéac s'était décidé à partir ; et c'est précisément le jour même oCi cette lettre était écrite que, selon le journal de Picbart, le roi prononça la parole que j*ai citée plus haut.
* Je ne crois pas utile de reproduire cette ordonnance* parce que dom Taillandier en a donné une analjx très fidèle à la p. 481 du tome U de V Histoire de BreUçne.
* Les Archives dlUe-et- Vilaine possèdent plusieurs pièces relatives à ce départ des Espagnols. Voyez entre autres un « Extrait de la recete et despance touchant TemkMirquement des Espagnols estans à Blavet, etc. « C 8.758.
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aux fins cy-après. Ont comparu en personnes hault et puissant seigneur messire Charles de Cossé, comte de Brissac, mareschal, grand pannetier et grand fauconnier de Frcuice, lieutenant gênerai pour le roy en ces pais de Bretaigne, d'une part, et escuyer JuUian de Montigny, sieur de la Haultière, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy, demourant en ceste ville de Venues, d'aultre part. Entre lesquelles parties sest faict et ensuict contract, convention et marché, par lequel ledict sieur de la Haultière a promis trouver et fournir audict sieur mareschal, oucdit nom, deux grands navires, estans a présent au havre de Morbihan, Tun appelle la hourgue* Sainct'Jallian et laultre nommé Le Jacques^ lesquelz ont esté veuz, visitez et jaugez puis deux jours, comme lesdictes parties sont d'accord, par le cappitaine Domingo Mcirtin etTalfere' Arellane commis à ceste fin par don Jehan Vanegas de C!ordova% députté par Monsieur le cardinal d'Autriche pour l'embarquement des gouverneurs, cappitaines, soldars et gens de guerre estans à Blavet et trouvé iceux navires estre, scavoir : le Saincl-Jullian du port de cinq cens thonneaulx et l'aultre navire decentthonneaulx, lesquelz le dict sieur de la Haultière fournira, comme dict est, tous prestz équipez et appareillés de leurs apparaux, munitions, canons et vitailles requis pour faire voyage en mer, dans deux jours prochains, au havre dudict Blavet, si le temps se continue et trouve propre et convenable pour ce faire, pour, au dict lieu de Blavet et dans trois jours après larrivée desd. vesseaulx, prendre leurs charge des dicts gouverneurs, cappittaines et soldars espagnolz» estans à présent audict Blavet, aveques leurs équipages canons, munitions de guerre quilz y vouldront mettre en charge , au prorata du port desd. vaisseaux et du premier temps propre et convenable pour aller au pais d'Espaigne, après lesd. trois jours et aus perilz et fortune de la mer , marcher et conduire lesd. vaisseaulx avecques leursd. charges j usques au dict pais d'Espaigne, assavoir à Sainct Onges* ou Sainct Ander ou aultres endroicts, desa le cap de Finisterre, au choix desd. Espaignolz, pour en lun desd. lieux faire descharge desd. gouverneurs, capitaines, soldartz et aultres personnes espaignolz, leurs gens et serviteurs, esquipages, munitions de guerre et aultres meubles et hardes qui leurs seroient baillez et chargez en leurs dictz vesseaulx aud. Blavet ; et pour cest effect retarderont à lun desd. lieux, le temps de six jours. Pour faire lequel voyage sera faict payer par mondict sieur le mareschal, oudict nom, audict sieur de la Haultière, à la raison de trois escuz et deux tiers pour le frect et port de chacun thonneau desd. vaisseaulx et à la dicte raison desd. six cens thonneaulx. Et à valloir audict frect, ledict sieur de la Haultière confesse que M* Pierre de Charron, trésorier extraordinaire des guerres, luy a ce
• Hourqueou Aoacre , vaisseau léger. (DicUon, de Trévoux.)
• Alferez, enseigne, porte-étendard.
* Cest ce Juan de Cordova qui écrivait de Blavet au roi : « J'ai trouvé le maréchal de camp derrière ses forti-
c fications, si considérablement accrues, qu^il pouvait y défier une nombreuse armée Il m'a dit que V. M.
« se privait là d*un boulevard inestimable, etc. » (La Ligne en Bretagne, par M. Grégoire, p. 361.)
* Ce doit être Santona.
jour payé par advence la somme d'un escu et demj, pour chacun dict thonneau du port desd. six cens thonneaulx, revenant lad. avence à lad. raison, à la somme de neuf cens escuz, dont ledit sieur de la Haultière s'est contenté et quicte mondict sieur le mareschal, oud. nom, acceptant. Et le surplus dudict frect, le payera ou fera payer ledict sieur le mareschal oud. nom. audict sieur de la Haultière, areques la somme de vingt cinq escuz, oultre promet pareillement payer audict sieur de la Haultière, pour le planchage requis audîctz navires, dans trois jours après lapparation que fera leditct sieur de la Haultière aud. sieur le mareschal, oud. nom ou autres de par luy, de certifficat comme il aura faict la descharge desdictz gens de guerre et leurs équipages audict lieu et pais d'Espaigne. Et est accordé que ledit sieur de la Haultière, ou aultres qui auroit charge de luy à conduire lesd. vesseaulx, ne seront tenuz, lad. carcaison et embarquement faicte audict Blavet, prendre et recepvoir commandement daulcuns chefs desdictz gens de guerre espaignolz, fors de commissaire diceulx seulement et non daultres. Et ou cas que lesd. vesseaulx ne seroient chargés dans lesd. trois jours après leur arrivée audict Blavet, en ce cas sera payé pour le retardement quilz feront audict Blavet, après lesdicts trois jours attendansled. embeu*quement, par chacun jour, la somme de six escuz, à la raison desd. six cens thonneaulx. Comme aussy est accordé que ou cas que lesd. vaisseaulx allans audict voyage audict pais d'Espaigne, seroient contrainctz par lesdictz soldats espagnolz de passer led. cap de Finisterre, pour aller dans le sac ou dans Portugas, en ce cas sera parreillement payé audict sieur de la Haultière pour le frect et port diceulx, à la raison de cinq escuz pour chacun thonneau. Davantage est convenu et accordé que, en cas que lesd. deux navires, apparaulx, canons et ustancilles diceulx seroient pris, arrestés ou retenus , soict par lesd. gens de guerre espaignolz ou aultres, en quelque estât et condition quilz soient, soict en ce pais ou audict pais d'Espaigne et ailleurs, en quelle que part que ce soict, en ce cas mondict seigneur le mareschal, oudict nom, promect payer la valleur desdictz vesseaulx, apparaulx, canons et ustancilles diceux^ à la raison quilz seroint trouvez valloir. Et oultre est convenu et accordé que, en cas que lesd. navires retarderoient audict pais d'Espaîgne, plus desd. sixjours, pour faire lad. descharge ou aultrement à quelque occasion que ce soict, en ce cas sera payé le restardement desd. vesseaulx. A lexecution et accomplissement de ce que devant se sont lesd. parties obligées, chacun pour ce que le faict luy touche, sur lobligation de leurs biens et pour y estre contraintz par les voyes et rigueurs de justice et affaires du Roy, nostre sire ; et, pour faire les exploictz et inthimations requises en lexecution de tout ce que dessus devant, mondict seigneur le mareschal, oud. nom, a chouaisy et esleude mention et domicilie en la demeure de Vénérable et discret messire Jehan Juhel, archidiacre et chanoyne dud. Venues et recteur de la cure et parroisse de Languidic, demeurant en ceste ville de Venues, pour valloir lesdicts exploicts comme si faictz estoient à sa personne ou domicilie. Et pour ce que lesd. parties lont ainsîn et de la manière voullu et consenty, promis et juré tenir, fournir et accomplir par
leurs sermens et sur lobligation de leursd. biens, de leurs consentement et requeste les y avons condepnés et condepnons par le jugement de nostre dicte court, soubz le scel dicelle, au logis de mond. sieur le mareschal, soubz son signe, dudict sieur de Haultière et les nostres, après midy, ce jour quinziesme de juillet mil cinq cens quatre-vingtz dix-huict. Ià minutte signée Brissac et /. de Montigny est vers Pierre Thomas, notaire royal. Ainsy signé N. de E$Uyer, notaire royal, et Thomas^ notaire royal.
CoUationné à lorriginal escript en pappier par moy, Elie Chicoyneau, notaire et tabellion royal à Vannes, soubsigné, le lundi neufiesme jour daoust mil V* IIIP^ dixneuf, avant midi, en présence de Estienne Charles et Charles Dunoyer clers . . . aud. Vannes» • • • Ledict orriginal rendu.
Chicoyneau.
Chajiles. Dunoybr.
(Copie K, iôOJi).
Requête de M. de la Hottière au roi et à son Conseil d'Etat^
Le s' de la Hottière supplye très humblement le Roy et Messeigneurs de son Conseil considérer que sestant obligé de fournir deux navires et les rendre, deux jours après le contract sur ce passé, au fort de Blavet pour, deux ou troys jours après, prendre leur routte, charges, et passer en Espaigne.
Cela ne se pouvoit faire, sans que lesd. navires feussent des lors tous pretz à faire voile, armez, équipez et victuaillez, comme à la vérité ilz estoient frétez pour faire voiage en Canarie et retourner en Espagne et de là en Bretaigne, pour quoy faire il debvoit avoir huict mil esciLS de fret-
Et que sestant obligé de prendre ses navires apareillez et victuaillez pour faire le passage des Espagnolz qui pou voient rencontrer les Anglois en chemin, ilz ne les eussent receu, silz neussent esté en bon et deu équipage, qui ne pouvoit estre à moins de victuailles, munitions de guerre et canons que ce qui est compris au menOLoire cy attaché.
Qae, pour le trajet de Blavet dans le sac de Portugal, il ny a que pour cinq ou huict jours au plus de temps, pour lesquelzon luy promettoit par son contract cinq escus pour tonneau de fret, qui se monte pour les six cens tonneaux, troys mil escus.
Oultre cela esta notter que, silz eussent randu les navires aud. s' de la Hottière, six jours après leur arrivée en Espagne, comme ilz debvoient , ainsy quil est porté
* Cette requête &*est pas datée ; mais, le 9 mars 1599, le Conseil d'£tat rendit un « arrêt réglant le payement • dt i034 écuft dûs à Jiiliea de Montigny, sieur de la Hottière, pour le fret de deux navires. .. par lui fournis « au maréchal de Brissac et destinés au rapatriement de la garnison espagnole de Blavet. i {Dibl. Nât. Fr, 1SIC4^ /• 80 r»).
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par led. contract et marché de ce faîct et passé, il eust peu faire led. yoiage de Canarie pour lequel luy estoit promis, comme dict est, huict mil escus.
Et encores, oultre cela, que lesd. navires pouvoient retourner à temps, pour faire le voiage de Terre neufve, comme il avoit délibéré et à ceste occasion avoit employé plus de ¥!"»#, tant en sel, biscuitz qu'aultres choses nécessaires pour faire led. voiage, sur quoy il y a eu perte plus de IIII"*#, offrant de donner ce qui luy coustoit XXII# pour deux escus.
Est à considérer que par ledit marché ledit sieur de la Hottière prenoit à ses perilz et fortunes la risque de la mer qui nestoit point petite, veu mesmes la rencontre quil pouvoit faire des Anglois et Hollandoîs.
Mesd. seigneurs du Conseil considéreront aussy^ sil leur plaist, que, pour preuve des équipages et munitions que ledit sieur de la Hottière dict avoir mis en ses navires y a eu information faicte par ung conseiller de la Court de Parlement de Paris, au procès quil a intenté contre le sieur Zamet*, pour restitution ou payement de sesdits navires, à laquelle information il se rapporte et à telle aultre quil plaira à mesd. seigneurs du Conseil faire faire de nouveau.
[Original. K. 1602),
Mémoire de M, delà Hottière joint a^ la requête qui précède.
Mémoire de lequipage, munitions armes et victuailles de deux navires de six cens tonneaux chacun, qu*a fournis le s*" de la Hottière Montigny pour le passage des Espagnols de la garnison de Blavet, en leur pais d'Espagne.
Pour les deux navires, trois cens hommes tant cappitaines, maistres, pilottes, que matelotz, victuailles pour cinq moys*.
En pain, biscuitz et farines à raison de trois cens soixante quintaux, le quintal, comme il valoit pour lors à six escus, monte pour les cinq moys. . . H^CLX^.
En vin, à une pinte chacun par jour pour chasque marinier, à la raison de cinq solz la pinte, outre la ration des chefz, monte dix escus par jour pour les cinq moys XV#.
En chers, lardz, poisson, heure, huile, vinaigre, poix, fèves à dix escus par jour pour les trois cens hommes.
Pour des graisses, suifz, chandelle, huille pour les lampes, bray^ goedron, es-
* Le célèbre banquier Sébastien Zamet .
* Le carton K 1603 contient un mémoire en espagnol de M. de la Hottière au Roi Catholique, daté du 30 novembre 1599, et qui prouve quMl avait encore plus de peine à se faire payer en Espagne qu'en France. Ce mémoire apprend que ses vaisseaux n*avaient quitté Blavet que le 9 septembre.
' Bràyt composition de go Qi me et de résine pour calfater. [Diction, de Trévoux.)
touppes, funains^ de réserve, clous de toutes sortes, cuirs de bœuf pour la pompe et aultres services de navires IIP h-
Pour les co£Fres des chirurgiens^ draps, mantes* et aultres choses nécessaires pour les blessés et mallades llPff.
Pour tous ustancilles de navires servans tant à la navigation qu'au service des hommes, sçavoir : bousolles, horloges, astrolabes, balestrilles% cartes marines, livres de régime, que bidons, frisons^ platz, escuelles^ gobeletz, potz, chaudières et aultres choses nécessaires pour ce suiet pour les deux navires IIP ff .
Pour les munitions de guerre, pour le service de soixante-cinq canons, tant fonte verte que breteuil, estans esd. navires, le nombre de huict milliers de poudres, à deux cens escus le millier XVI* ff, cy. XVP ff.
Pour quatre miliers de baies de toutes sortes à quarante escus le milier. VIII"ff .
Pour les soixante cinq pièces de canon, tant fonte verte que breteuil, avec tout leur attirail nécessaire, monte à quatre mil tant descus,à la raison de quatre escus le quintal' de breteuil et dix escus le quintal de fonte verte.
Deux cens harquebuzes et fournimens CLft ; mousquetz et bandoulières à quatre escus lun portant laultre valent sauf erreur de calcul XIII*ff.
En rudaches, cuirasses, casques à lespreuve, picques^ halebardes et artifices à feu de toutes sortes IlIPff.
Pour du plomb, tant en balles qu'en placques pour le combat Lit.
(Original K, 1602).
* Funàinê^ cordages (Ibid,).
* Mentes a ici le sens de couverture de lit. {Ibid,).
* BêUsirilles, instrument pour prendre les hauteurs. {Ibid.).
* Friêonê, pots de terre ou de métal pour tenir la boisson. {Ibid.).
AGUILA (don Juan del'). Après son retour de Bretagne, don Juan de TAguila eut part à rentreprise de Philippe III sur l'Irlande. Il y conduisit encore un renfort espagnol, à l'aide duquel il s'empara de Rinsale, en 1601. Assiégé dans cette ville par le vice-roi dlrlande, lord Monjoy, il se rendit par une capitulation datée du 2 janvier 1602, dont une copie existe au K. 1605. Il y est dit capilan, maestro de campo, governador gênerai del armada de S, M, C. Le même carton contient également une pièce en latin, signée de lui, et qui m*a paru une sorte de manifeste aux Irlandais. J*ai relevé dans le fonds espagnol des Archives Nationales, environ 150 lettres de don Juan de T Aguila au roi et à ses ministres, dont plusieurs portent le sceau sur papier de ses armes : un lion, avec une bordure decroisettes et le blason posé sur un aigle, les ailes étendues, qui tient tout le fond du cachet.
AGUIRRE (Fr. Mateo deJ. Ce cordelier espagnol, après sa première mission en Espagne, avait accompagné Mendo de Ledesma, lorsqu'il fut accrédité auprès du duc de Mercœur. 11 arriva avec l'ambassadeur à Nantes, au mois de mai 1591, et resta en Bretagne jusqu'au mois d'août, n y a, dans le carton K. 1580 des lettres de lui à Philippe II, en date des 10, 18 et 25 mai 1591. Dans celle du 25, il prête au duc l'intention de le diriger sur Paris, par la voie de Saint- Malo. Une lettre de don Juan de l'Aguila, du 1" août suivant, et que je n'ai pas mentionnée, nous apprend qu'en eflfet il partit de cette ville sur un vaisseau bien armé, que les Malouins lui avaient fourni, à la demande du chef espagnol. Il fut chargé, un peu plus tard, de porter au roi d'Espagne les adresses de la démocratie parisienne (adresse des Seize) et celle des gens du bureau de l'Hôtel de ville. Cette dernière était datée du 16 septembre 1591 . (Hist, de Philippe II par M, Forneron, t. IV.)
ALBISUA (Pedro de), commissaire des guerres. « V. M. aura déjà appris comment est «mort le commissaire Pedro de Albisua, mon père, usé par vingt-huit années de services « à V. M. pendant lesquelles il a fait preuve de la droiture et de la fidélité qui convenaient. En « mourant il a déclaré qu'il devait une forte somme d'argent jusqu'à 2000 écus ». (Lettre de Lazaro de Albisua k Philippe II ^ de Blavet le 1 8 novembre 1594, K, 1591.)
ARADON (Jérôme D'),sgr. de Quinipily, chevalier de l'Ordre du roi, gouverneur d'Hennebont, l'ahié des cinq frères de ce nom, qui, à l'exception du quatrième, M. de Camors, se firent tous remarquer par leur zèle pour la cause catholique. Cependant, je dois avouer que j'ai été surpris
du peu de place que tient le gouverneur d'Hennebont, dans les documents que je publie. Il n'y a aucune lettre, aucun document qui émanent de lui. Il savait manier la plume, le journal qu*il nous a laissé en est la preuve ; et il est étonnant qu'il n*ait pas suivi l'exemple des principaux ligueurs, en écrivant au roi d'Espagne et à l'Infante. Malgré son titre d*ainé, il semble s'être effacé derrière ses deux frères, l'évêque et le gouverneur de Vannes. Dans mes Chevaliers bretons de Saint-Michel^ ^ j'ai relevé, en le faisant précéder de réflexions inexactes^ un passage peu connu d'une lettre de Henri IV à M. de Beauvoir, en date du 17 mars 1594. C'est le cas de le reproduire ici : « Le roy d'Espagne, se constituant juge de la cause de sa fille, l'a déclarée « duchesse de Bretagne, faisant à présent traicter les affaires soubs son nom par officiers « espagnols, là où ils sont les maistres, jusques k avoir déclaré le gouverneur de Hannebond « criminel de lèze-majesté envers elle, pour ce qu'il ne faict service, selon ce que de là il a esté a escript au sieur de Saint-Luc. » Cette affirmation de Henri IV, rapprochée de l'attitude incontestablement réservée de Jérôme d'Aradon, vis-à-vis de Philippe II, tendrait à prouver que le gouverneur d'Hennebont ne fut pas toujours aussi ferme que ses frères dans ses sympathies pour l'Espagne. Toutefois, s'il eut des moments d'hésitation, ce ne fut ni au début, ni à la fin ; car il fit très bon accueil à don Juan de TAguila ; et il nous dit lui-même que, le 22 novembre 1590, il lui avait écrit pour se mettre à son service, et qu'en même temps, il lui avait envoyé deux pâtés de \ena\son. (Journal, CCLXVIII.) En 1596^ après la mort de son frère, l'évêque de Vannes, il alla trouver Mendo de Ledesma et lui déclara que si l'un deux avait manqué (par la mort) lui et ses autres frères ne manqueraient pas au service de S. M. et cela, sans condition, pour servir Dieu {286).
ARADON (René d'), gouverneur de Vannes, chevalier de l'Ordre du roi', se distingua par un zèle très ardent pour la cause espagnole. Si son frère Jérôme n'écrivit pas à Philippe II, lui se chargea d'écrire pour deux. Il était très démonstratif, et, je le crois, très convaincu. Il prenait au sérieux, suivant son expression a Tobligation du sermant » qu'il avait « promis au babtesme de vivre et mourir en la religion catholique, apostolique et romaine. » (26 janvier iô9ô.) Sa femme, Gillette de Montigny, partageait son enthousiasme pour la cause de l'Infante ; et elle signa avec lui cette lettre à Aguila du 5 novembre 1594, où ils se déclaraient prêts tous les deux à recevoir à Vannes la fille de Philippe II. Au commencement de l'année suivante leurs ardeurs se traduisirent par une véritable déclaration en faveur de l'Infante et par l'introduction à Vannes d'une garnison espagnole.
ARADON (Georges d'), évêque de Vannes, joua un rôle prépondérant dans l'histoire de l'occupation espagnole en Bretagne. Je n'ai rien trouvé dans ces documents qui fût de nature à diminuer son caractère. Sa bonne foi allait de pair avec son désintéressement. Tout en servant la cause de l'Infante, il ne desservit jamais auprès de Philippe II, le duc de Mercœur, qui lui témoigna jusqu'au bout une confiance méritée. Il fit tous ses efforts pour gagner ce dernier à la cause espagnole qui^ à ses yeux, s'identifiait absolument avec la cause catholique.
A Je ne reproduirai pas ici les détails biographiques que j*ai déjà donnés dans les Chevaliers bretons de Sêint- Michel^ sur un certain nombre de personnages nommés dans ces notices, ce serait un double emploi. Je me permettrai de renvoyer le lecteur à cet ouvrage, par une note au bas de la page, toutes les fois que ce sera nécessaire.
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Il ne comprenait rien à la conduite tortueuse de Mercœur, et Mendo de Ledesma nous a livré sur lui ce détail caractéristique, qu'il refusa de faire partie des conférences d'Ancenis, parce qu'il ne voulait pas entrer en relations avec les hérétiques, f^J^), bien différent en cela de révéque de Saint-Malo, Charles de Bourgneuf, qui accepta de représenter le duc à ces pourpalers sans franchise. On pourrait reprocher à Georges d*Aradon un défaut de clairvoyance politique ; car il ne changea pas son attitude d'opposition, même après l'absolution qui fut accordée à Henri IV par Clément VIII, le 17 septembre 1595. Dans le courant du mois de janvier suivant, il fit dire à Mendo de Ledesma « que les Aradon mourraient dans la fidélité « de ce qu'ils avaient toujours dit. » {272), Comme la mort vint le surprendre prématurément, le 31 mai de cette même année, on ne peut savoir s'il aurait prolongé aussi longtemps que le duc de Mercœur une résistance que rien ne pouvait plus justifier.
BOSSU (Jacques le). Je renvoie le lecteur à l'ouvrage de M. Grégoire, La Ligue en Bretagne^ qui a donné de nombreux détails sur Jacques Le Bossu, (p, 70 et suivantes). Les cartons des Archives Nationales contiennent, du célèbre orateur, deux pièces qui ne présentent guère d'autre intérêt que d'être autographes. (73 et 171), Le mémoire de Martin de Çamudio du 6 octobre 159i, prête à Le Bossu l'intention d'écrire un livre sur les droits de la duchesse au trône ducal breton ; mais nous ne savons pas si ce livre a été écrit. Avec Martin de Çamudio, qui est l'écho d'une simple rumeur, il y a deux autres témoins du temps qui déclarent formellement que le duc a fait des tentatives, au moyen de libelles imprimés, pour démontrer le bien fondé des droits de sa femme. Le conseiller de la Motte-Jacquelot parle de « livres et mémoires qui ont esté faicts » dans ce but « et semés par les villes. » (page 46). Yves Gourmil ajoute ce détail que ce fut à Nantes que le duc de Mercœur fit imprimer « ce vieux tel quel droict » de la duchesse, qu'il publia ensuite par tout le pais, (page 130], Il est bien regrettable qu'aucun de ces libelles ne soit venu jusqu'à nous.
BOURGNEUF (Charles de), évêque de Saint-Malo, puis de Nantes en 1596. 11 fit partie des conférences d' Ancenis et de celles qui aboutirent au second serment prêté par le duc de Mercœur, en faveur des droits de l'Infante, au mois de juin 1595. Bien que partisan de la Ligue, il fut « mal reçu à Saint-Malo, parce qu'on le soupçonnait de favoriser Henri IV. » (Kerviler^ Répertoire.) Ce soupçon des Malouins se trouve confirmé par le témoignage des Espagnols. Mendo de Ledesma écrivait à Philippe II, le 23 juillet 1595: « Quant à l'évêque de Saint-Malo, bien que le duc ait confiance en lui, ce n'est pas un homme qui puisse inspirer une entière sécurité, parce qu'il a beaucoup de relations avec l'autre parti. »
CARNE (François de), sgr de Rosampoul, gouverneur de Morlaix, où il soutint le siège mémorable du mois de septembre 1594, chevalier de l'Ordre du roi*. Il avait embrassé avec ardeur la cause espagnole, et fut peut-être le dernier à l'abandonner. Il ne fit pas en cela preuve d'un zèle très éclairé ; mais le témoignage des Espagnols tendrait à démontrer que ses intentions étaient pures. Je n'ai pas voulu citer tous les passages qui le concernent dans les lettres des agents de Philippe TI. Je me contenterai de reproduire sur lui ce jugement de don Juan de TAguila, dans une lettre à son maître du 10 mars 1597 : « M. de Rosampoul aussi désire vive-
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« ment être employé au service de V. M. ; et, si Ton peut avoir confiance en quelqu*un c'est « en lui, parce qu'il est possédé d'une grande crainte de Dieu et qu1l est homme de cœur « par lui-même. Mos, de Rosampol esU con gràndissimo desseo tanbien de q, V, M^ le emplee en S9 sermcio y, si de algun hombre se pnede lener confiance^ es del, porque es mny (emeroso de Dios y may hombre por sif persona . » {K, 1599.)
CARPENTIER (PierreJ, président à mortier au Parlement de Bretagne, « alla spontanéf ment trouver Mercœur à Nantes, dès la fin de février 1589. » (JoQon des Lan g rais ^ Le duc de Mercœur, p. 35) et devint premier président du parlement de la Ligue à Nantes, après l'expulsion de Louis Dodieu, en 1593. Les comptes de Mendo de Ledesma prouvent que cette faveur du duc ne Tempêcha pas d'espionner Mercœur au profit des Espagnols. Le 5 avril 1594, il reçut de lambassadeur, trois cents écus, en vue des bons offices qu'il devait rendre aux Etats qui allaient s'ouvrir et aussi pour les avis qu'il continuait de lui donner (i98.) Il semble que le duc ait toujours ignoré ce double jeu; car le président Carpentier eut l'honneur de nommer une fiUe de l'avocat général Toublanc, dans Téglise Sainte-Radegonde de Nantes, le 27 décembre 1505, avec « très haute et très illustre princesse Madame Marie de Luxembourg, duchesse de « Mercœur et de Penthièvre. » (Le Parlement de Bretagne avant Louis XIII, par M. F. Saulnier, dans la Revue de Bretagne et de Vendée, i 888, II, p. 87,)
COMMINGES (LÉvÊQUE de). Voyez SAINT-GELAIS.
CORNET (le p. Marcellin), religieux cordelier. Jeanne Mercadé dépose devant les commissaires de lenquête sur la Ligue, en 15S9. Le dimanche avant l'Ascensio'n de cette année, elle assiste à la cathédrale Saint-Pierre de Vannes, au « sermon de prédication publicque faicte « par le docteur Cornet, théologal dudict Vannes, lequel sans s'arrester i son evangille, des « le commencement de sadicte prédication, il se mit à parler du roy et princes de son party, « lesquelz il blasma fort, comme aussy il feist les sieurs de la Hunaudaye et Monbarot. appelant « ledict sieur de la Hunaudaye : leste grasse et ledict sieur de Monbarot, ma marotte et ma « barotte. » (Ribl. Nat. fonds Français il ,ô$4.) Pour ce qui concerne Marcellin Cornet, je renvoie le lecteur à l'article que M. Kerviler a consacré à ce religieux dans son très savant Répertoire de Bio-Bibliographie Bretonne. Nous y trouvons mentionné le Discours apologétique très véritable, des causes qui ont conlrainct les habitants de Saint-Malo de s'emparer da chasleau de leur ville.,., 1590, réimprimé en 1883 par M. Joûon des Longrais. Il est curieux de rapprocher, de cette apologie des Malouins faite par le P. Cornet, les plaintes du même religieux au roi d'Espagne sur leur esprit d'indépendance, au mois de mars 1592. (page 1 19),
DODIEU fLouisj, seigneur de Vesly, la Borde, etc. fils de Claude Dodieu, seigneur de Vesly^ conseiller au Parlement de Paris, reçu conseiller au Parlement de Bretagne le 2 octobre 1571, résigna ces fonctions au bout de deux ans et fut reçu maître à la Chambre des Comptes de Paris, le 19 juin 1575. Dix ans après, il revint au Parlement de Bretagne, où il fut reçu président le 26 avril 1585. Après l'amnistie de 1598, il ne rentra pas au Parlement de Rennes et retourna à Paris où il fut gratifié, le 28 février 1600, dun brevet de conseiller d'Etat. Il avait épousé, par contrat du 28 mai 1564, Nicole de Fontenay, fille de Mathieu de Fontenay, seigneur de Fresne, avocat au Parlement de Paris, et de Marie le Picart, dont postérité. |^Commu/ieca(io/i de M, F, Saulnier, conseiller à la Cour d'appel de Bennes.)
Le président Dodieu fut un ligueur ardent et convaiccu. Il avait pris une part active aux premiers troubles de Rennes, comme le prouve la déposition suivante» devcmt les commûisaires de Tenquéte de 1580 :
€ Noble homme M* Charles Busnel, s' de la Retardaye, conseiller p*' à Rennes, demeu-
« rant près le puys du Mesnil, âgé de 58 ans ou environ recorde qu'il est proche voisin de
« la demeurance du sieur de V^lly, président, et que le jour de la première émotion qui fut en a ceste ville, le trezièsme de mars dernier, jour de foyrede my caresme, estant descendu à sa « porte sur le bruid qu'il ouyd par la ville et portz d*armes, veid ledict sieur de Velly qui « estoit pareillement à la porte de sadicte demeurance, lequel dist aux habitans de ceste « ville et aultres armez, courans par les rues, tels ou pareilz motz : « Couraige, enfans, vous « laisserez-vous ainsi surprendre ? » lequel répetta deux ou troys foys. Et sur ce, le tesmoing, « gamy d'une hallebarde, et avecq luy aulcuns de ses amys en armes, dist haultement « audict de Velly : « Comment, Monsieur, que voulez-vous faire, nous n*avons besoin de « sédition ny guerre en ceste ville, vous ferez blende vous retirer. » Ce que pareillement dist « audict de Velly ung nommé Gourdays. Et, en l'instant, entra le dict sieur de Velly en sa « maison, la porte de laquelle il feist fermer. »> (Bibl. Nat. Fr. 11, ô5t$ fol, 47.)
Louis Dodieu fut fait prisonnier à la suite de ce soulèvement des Ligueurs qui ne tarda pas à être réprimé, comme on le sait. Le journal de Pichart raconte qu'il s'évada pendant la nuit du 16 octobre suivant, de la Tour aux Foulons, où il avait été enfermé avec le conseiller de Lamotte-Jacquelot. Les Remontrances du P. Cornet semblent contredire ce renseignement, à moins qu'il n'y ait eu une seconde captivité. Ce religieux rappelle en effet à Philippe II que le président de Velly fut échangé par le duc de Mercœur, pour le président de Ris, {page 1 17), Ce n'est d'ailleurs pas le seul point où les informations du notaire Pichart soient en contradiction avec les documents de ce recueil. C'est ainsi que son journal parle encore, ù la date du 6 juin 1591, de l'expulsion de Nantes par la duchesse de Mercœur du président Dodieu et du conseiller de Lamotte-Jacquelot. J'ai déj^ dit en note, à la page 16'*, que ce détail est inexact Ce n'était sans doute qu'une menace, qui fut mise à exécution par le duc, deux ans plus tard.
Il n'est pas facile de démêler les vrais motifs de cette disgrâce, qui succédait à une période de grande faveur, puisque Louis Dodieu avait été nommé par Mercœur premier président du Parlement de Nantes. Un passage delà lettre pleine d'énergie et d'éloquence qu'il écrivit à Philippe II, en 1593, pour lui exposer son malheur, {page 16^), permettrait de supposer qu'il encourut le mécontentement du duc. pour avoir rempli son devoir vis-à-vis de lui, en s'efforçant peut-être de faire tomber la résistance opposée par Mercœur au départ des députés de la province aux Etats-Généraux.
J'ai indiqué aussi (Ibidem) que, s'il était incapable d'une action contraire à la droiture, il n'en était pas de même de sa femme, qui espionnait la duchesse au profit des Espagnols. Quelle que fût la cause de son expulsion, il n'en reste pas moins que le président Dodieu est une belle et noble figure de magistrat. Comme on peut s'en convaincre par l'examen des deux lettres qui ont été conservées de lui (74 et 1 75], il ne flattait pas plus l'ambition de Philippe II que celle du duc de Mercœur^ et il n'avait en vue que le seul bien delà religion. Le conseiller de la Motte-Jacquelot Ta fait figurer au nombre des interlocuteurs de son Dialogue. (Voir à la Motte- Jacquelot.)
FONTENELLE (Guy Eder de la). Indépendamment des renseignements nouveaux de ce recueil sur ce personnage célèbre, j'ai réuni sur son histoire un certain nombre de détails inédits, que j'espère mettre prochainement en œuvre, ce qui m*empéchera de m*étendre sur son compte ici.
GORMILLE DE COÉDOR (Yves de), voyez GOURMIL.
GOULAINE (Gabriel de) maréchal de camp des armées du duc de Mercœur, chevalier de rOrdre du roi' embrassa la cause de Tlnfante et o£Erit ses services à Philippe II par une lettre du 49 septembre 1591. Il semble d'ailleurs avoir été plus soldat que courtisan ; car ses OflFres et demandes au roi d'Espagne, en date du 3 septembre 1594, ont une tournure militaire, qui indique chez leur auteur une complète ignorance des habiletés et du langage diplomatiques,
GOURMIL (Yves), C'est une très curieuse figure d'intrigant et de pêcheur en eau trouble, dont le hasard, ce dieu des chercheurs, m'a permis de reconstituer partiellement l'histoire, avant la période des guerres de la Ligue. Il avait d'abord été receveur des fouages de l'évéché de Léon ; et, en 1583, il remplissait cet office, au sujet duquel il fut pris à partie par la Chambre des Comptes, bien des années après, en 1604. (Livre des audiences de la Chambre des Comptes. Archives de la Loire-Inférieure B, 609 ^ fol. 25.) En 1586, il avait réussi à obtenir en sa faveur un édit de contrôleur général du domayne ; mais il est bien probable que cet édit avait été extorqué par des moyens qui ne parurent pas très légitimes à la Chambre des Comptes, qui en refusa, la vérification. Gourmil essaya alors d'arriver à son but, en offrant de l'argent à quelques uns des membres de la Chambre, ainsi que cela résulte de l'extrait suivant du Livre des audiences, en date du 31 janvier 1586 :
« Sur la remonstrance faicte par M« Jean Avril, premier président, que ung nommé Yves « Gourmil, poursuivant la vérification d'un édict de controlleur gênerai du domayne, auroict, « pour parvenir à son intention et à la vérification dudict edict; en vertu duquel il prétend estre « pourveu dudict office, auroict offert par lettres à quelques-ungs de messieurs de céans somme « d'argent, chose grandement préjudiciable à l'honneur et intégrité de toute la compagnie et « qu'il estoict de besoing que messieurs qui pouroient avoir lesdictes lettres, les missent entre « les mains du procureur général. La Chambre a enjoinct aux présidans et maistres d'iccUe de « mettre promptement es mains du procureur général toutes et chacunnes les lettres qu'ils ont, « concernant le faict dudict Gourmil, pour icelles veues et ledict Gourmil ouy, estre ordonné « ce que de raison. » {Ibidem B 599, fol. 154,)
Après avoir rêvé le poste de contrôleur général du domaine, Yves Gourmil sut se contenter de celui, beaucoup plus modeste, de greffier à Morlaix, sa ville natale ; et le P. Cornet raconte qu'il fut même condamné à mort par les juges de cette ville, pour avoir essayé de surprendre le château du Taureau, dans le but de le livrer aux hérétiques.
Il échappa par la fuite aux conséquences de cette condamnation ; ^t c'est bien probablement à la suite de cette mésaventure, qu'il partit pour l'Angleterre, où une lettre de Diego Brochero, en date du 1«' novembre 1592, nous apprend qu'il résida avec un de ses fils. Il est à penser qu'il n'y fit d'autre besogne que celle d'espion ; mais il déclara plus tard aux Espagnols qu'il
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y avait été employé au service de Henri III ; et» en nous transmettant cette affirmation plus ou moins véridique, don Diego Brochero (Ibidem) et don Juan de l'Aguila, {f2 mai 4591), ont ajouté qu'il avait gardé en Angleterre de nombreuses relations et qu'il parlait l'anglais, aussi bien que le breton' .
A l'avènement de Henri IV, et^ dès qu'il eut appris la mission dont le capitaine Lobier était chargé par le duc de Mercœur, auprès de Philippe II, il se rendit de son côté en Espagne ; et il y fit étalage d'un si grand zèle en faveur des droits de l'Infante sur la Bretagne, que le roi se laissa prendre^ et lui accorda un subside de 1000 écus*. Ce monarque ne se montra pas aussi généreux par la suite ; mais Gourmil avait eu l'habileté d'arriver le premier ; et il devait être bien difficile de résister aux belles paroles d'un gentilhomme aussi ardent pour la bonne cause et aussi bien informé des choses de l'Angleterre, qui avaient tant d'importance aux yeux de Philippe IL
L'intrigant avait effectivement fait subir une petite transformation à son nom, et ce n'était pas Gourmil, qui s'était présenté à la cour espagnole, c'était M. de Gormille de Coëdor. Nous le retrouvons sous ce nom nouveau, l'année suivante à Concarneau, où il avait été obligé de se réfugier, à son retour d'Espagne, l'accès de sa ville natale lui étant naturellement interdit. Le 22 août 1590^ il écrivit une lettre d'espion à don Juan de Idiaquez, et il la signa audacieusement : de Coëdor Gormille, Il terminait sa lettre par ce post-scriptum : « Plaise à V. S. avoir « souvenance de lestât de veedor^ de Bretaigne pour moy ; » et il ajoutait : « Je suis assuré du consantement du duc de Mercure, » ce qui montre bien qu'il avait d'abord essayé de flagorner le duc et d'en tirer quelque profit, avant de devenir son ennemi implacable.
Il a affirmé aux Espagnols, qui l'ont répété après lui^, que le duc lui voulait du mal, parce qu'il avait fait du zèle en faveur des droits de l'Infante ; et il a dit au roi que le ressentiment de Mercœur contre lui s'était encore accentué, le jour où il avait refusé de lui dire ce qu'il avait fait et appris en Espagne, bien qu'il l'en eût prié par lettre de sa main (pstge 1 3 1). Il a prétendu aussi que cette hostilité était devenue si violente chez le duc, que celui ci avait un jour « apposté quatre soldatz, pour le tuer dans le ConKernao. » {page 1 36.)
Avec un personnage aussi peu franc, il n'est pas facile de distinguer la part du mensonge de celle de la vérité. Ce qui est certain, c'est qu'au début de 1592, le bruit ayant couru, à tort ou à raison^ que Blavet allait être assiégé, Gourmil, qui ne se sentait peut-être plus en sûreté à Concarneau, trouva très avantageux de se retirer dans le fort de don Juan de l'Aguila, avec sa femme et une bande de huit enfants. Tout ce monde vécut, pendant quelque mois, aux dépens des Espagnols^ le chef de la famille leur payant cette hospitalité au moyen de services variés et criant, pardessus tout, qu'il voulait mourir au service de Sa Majesté Catholique.
Une lettre de Blasde Jerez, du 4 mai 1592, qui nous donne ce dernier détail, exposait au roi que Gourmil avait contribué à l'achèvement des fortifications de Blavet et qu'il s'était employé très utilement pour amener différentes villes de Bretagne à prêter de l'argent pour les besoins de ses troupes. Ce que la lettre ne disait pas, c'était que le personnage, qui avait décidément la
* Ces deux lettres qui appartiennent aux cartons K. 1592 et K. 15S.'), ne figurent pas dans ce recueil. Je trouve ces renseignements dans mes notes.
'Aguila, 12 mai 1591.
* Contrôleur, Inspecteur, intendant.
* Aguila, 15 mai 1591. Brochero, 1«' novembre 1592.
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rage d*étre contrôleur de quelque chose, se présentait partout avec le prestige du titre inrenté de toutes pièces de contrôleur et superintendant du fort de Blavet pour le roi d'Espagne page fôJi.)
Tant d*aplomb et de savoir-faire réussirent auprès des chefs de l'armée d*occupatioa. Don Juan de l'Aguila, don Diego Brochero et d'autres ofiGkners furent dans les meilleurs termes avec lui, parce qu'il leur communiquait tout ce qui arrivait à ses oreilles» du cûté des amis ou de cehii des ennemis^ Lorsqu'il éprouva le besoin, au mois de mai 1562^ de retourner en E^ça^gne, pour faire valoir ses services et réclamer de Philippe II un nouveau subside^ il emportait une lettre chaleureuse du capitaine Blas de Jérès, qui le recommandait au roi.
Il emportait surtout un volumineux mémoire, (/^O), composé par lui même et qui est certainement Tune des pièces les plus intéressantes de la présente collection. Ce travail est d'une lecture facile ; parce que son auteur était évidemment rempli de moyens, qu'il avait pris le soin de diviser son sujet en courts paragraphes, avec des titres, et que son stjle était beaucoup moins pesant que celui de l'époque. On j rencontre même un certain nombre d'expressions pittoresques, comme cette comparaison qui termine l'exposé de son projet pour mettre la main sur le cours de la Loire et parvenir ainsi jusqu'au cœur du royaume de France a Elscalier non vulgaire, pour monter à choses non vulgaires. «Cp^ge 146). Plus loin, nous lisons encore :« Mais « sache S. M. que ce ne sont point les Estatz de Bretaigne qui font ces belles demandes, c'est « Mercure couvert de ce faulx manteau. Qu'on lève ce manteau. Ton trouvera, au dessoulz « d'icelluy, le mesme Mercure, • (p^ge 150.) Enfin, plus bas : « Que sa vraye prétension est que
« l'armée de mer de S. M luy serve par ce moyen d'une ret à prandre sans travail!, anguilles
« en eau trouble. »
Il était très savant lui-même, dans l'art de pécher en eau trouble ; et, si son mémoire n'était au fond qu'une longue diatribe contre le duc de Mercœur, l'auteur avait bien garde d'y oublier son intrigante personne. On y relève de vrais chefs-d'œuvre d'outrecuidance. Le début est un comble d'audace : « Yves de Gormille de Coëdor; gentilhomme breton, conseiller du roy de « France, intendant gênerai du domaine et finances de Bretaigne... » Ainsi, non content d'être devenu M. de Gormille de Coëdor, conseiller du roy de France, Gourmil reprenait ce titre pompeux d'intendant général du domaine et finances de Bretagne , dont la Chambre des Comptes lui avait refusé la vérification, six ans auparavant. Autant de mots, autant de mensonges, aurait-on pu répondre à l'exposé brillant de tous ces titres. Il n'était pas plus digne de foi, lorsqu'il étalait aux yeux du monarque espagnol cette bande de seize gentilhommes, ses parents, qui lui auraient levé un régiment de huit cents hommes de pied pour le service de la Sainte-Union, si le duc de Mercœur ne s'y était opposé (page 136), et lorsqu'il faisait parade de l'amitié de M. de Rosampoul et de M. de Lezonnet, (page 148),
Son plan, pour « s'emparer de la Bretaigne, sans effuzion de sang, en peu de temps et « à peu de fraiz, » {ps^ge 144), était des plus simples ; mais il va sans dire qu'il s'y réservait à lui-même une très grande place. Indépendamment de la mission qu'il se faisait attribuer de prendre possession de la roche de Tyrsaoson', à l'entrée de Roscoff, il devait encore être
• Diego Brochero au roi, 1" novembre 1502 (K. /59f).
• c Pour lui, pour sa femme et pour ses huit enfants, para e/, sa mager y ocho /iijox » {Lettre de BÎas do Jiris K. i59i) Cette lettre qui est datée du 4 mai 1592 ne figure pas dans ce recueil.
• C*est aujourd'hui lile Tisaoson ; et l'on ne comprend pas très bien l'importance que Gourmil attachait à cette roche, qu'il déclarait imprenable, si ce n'est par l'intention secrète de s'j cr^er un poste commode pour excercer le métier de pirate.
chmigé, ce qui était plus sérieux, en sa qualité d'intendant général, de saisir les terres des gentilshommes rebelles au roi d'Espagne^ « pour les unir au domeine et les ba'dler à ferme . »
Malheureusement pour lui, il n'avait plus cette fois le bénéfice d'être arrivé le premier. Le Père Marcellin Cornet était en cour, depuis le commencement de l'année ; et, dès qu'il sut que l'intrigant avait débarqué en Espagne, il adressa à Philippe II une requête où l'impudent personnage était entièrement démasqué (^^/). Il terminait sa supplique, en réclamant l'arrestation de Gourmil et la saisie de ses papiers. Je ne crois pas que le roi ait fait droit à cette demande : mais le prestige de l'aventurier était tombé et son rôle naturellement fini, à la cour espagnole. Il y resta cependant plusieurs mois encore : et le !•' novembre suivant, Diego Brochero, qui ignorait sans doute la fin de la comédie, essayait une dernière fois de le recommander à son maître par une lettre plus élogieuse peut-être que celle de Blas de Jerés.
Nous le perdons ensuite de vue, pour ne le retrouver qu'en 1596, rôdant cette fois-là autour de Henri IV, à Rouen. Il avait encore fait subir à son nom une nouvelle transformation : ce n'était plus le sieur de Coëdor, c'était le sieur de Lisle. Henri IV était bon ; et, après l'avoir fait arrêter, il préféra sans doute l'envoyer se faire pendre ailleurs, et il le fit relâcher, comme eela résulte des deux arrêts suivants ; mais ^n lui prescrivant, sous peine de mort, de se tenir toujours à une distance de dix lieues de la cour.
Du dernier jour de novembre 1596.
« Veu par le Roy en son conseil les interrogatoires des vingtièsme et vingt troisièsme jours « d'octobre derniers faictz à Yves de Gourmille, s' de Lisle en Bretaigne, prisonnier par ordon- « nance verballe de S. M. es prisons de la Conciergerie du palais à Rouen. Les responces dudit « prisonnier par devant lun des conseillers de Sad. Maiesté en son Conseil destat à ce commis. « Le procès verbal du s' de Gesvres, aussy conseiller et secrétaire d'état de lemprisonnement * dudit de Gourmille. Information faicte par le dit conseiller allencontre dud. de Gourmille. « Plusieurs lettres missives, tant en françois que en espaignol, mémoires et autres papiers dont « led. Gourmille aurait esté trouvé saisy et desquelz invantaire aurait esté fait par lun des lieu- « tenant delà prévosté de Ihostel. Ouy le rapport dud. conseiller aud. Conseil et tout considéré. « Le Roy en sond. Conseil a ordonné et ordonne que les prisons seront ouvertes audit de Gour- « mille et luy enjoint Sad. Majesté de vuider incontinant la suitte de la Court, luy fait inhibi- « tions et deffences d'en approcher à ladvenir ny se trouver en lieu oîi sera Sadite Majesté à « dix lieues près, sur peine de la vye. »
HURAULT
Bellièvre.
{Arch. Nai. Arrêts du Conseil du Roi E i^ fol 145 ]
Du deuxièsme jour de décembre 1590.
« Sur la requeste présentée par le s' de Lisle Gorville, affin quil plaise au Roy ordonner que « ses chevaulx, hardes et papiers et autres choses sur luy saisiz luy seront restituez et luy « donner delay de huict jours pour demeurer en ceste ville de Rouen, pour recouvrer moyen de « sen retourner, attendu qu'il a despencé tous ses moyens pendant sa captivité. Le Roy en son « ooiMeil a permis et permet aud. Gourmille de demeurer encores six jours en ceste ville de
« Rouen, à la charge que pendant led. temps il demeurera dans la maison où il est logé, sans
« sortir die elle. »
[Ibid. fol. 157 v^)
Il est bien à penser que la fin de Gourmil fut triste. Lorsque le calme fut rétabli, la chambre des Comptes remonta très haut dans ses recherches sur certains offices, dont Tadministration ne lui semblait pas très limpide. Comme je l'ai dit en commençant, le 7 février 1604, Yves Gourmil fut « appelé pour compte » de sa recette des fouages de Tévéché de Léon, pendant Tannée 1583. Le 19 mars, il lui fut ordonné de rendre ce compte dans la quinzaine, sous peine <( d'emprisonnement de sa personne et de saisye et incantation de ses biens. » Enfin, le 4 mai, comme il n'en put rien faire, la chambre décida a que les arrests cy devant donnés contre ledict Gourmil seraient exécutés. » (Livre des Audiences de la Chambre des Comptes. Arch. de la Loire- Inférieure, B, 609, foi 25, 64 et 90,)
HAUTIÈRE !m. de la) Voyez de MONTIGNY.
IDIAQUEZ (don JUAN de) (1540-1614). a Fils de don Alonso de Idiaquez, secrétaire d'Etat sous Charles Quint, qui mourut en 1547. Page de don Carlos. Epouse, en 1565, dona Mencia Manrique Burton. Désigné, en 1579, comme ambassadeur en France. Passe par Madrid, et y est retenu comme secrétaire del despacho universal, » Est un des trois membres delà y o/ito suprême, à la fin du règne de Philippe IL (Hist, de Philippe II, par M. Forneron, tome IV. Index biographique et page 279.)
IDIAQUEZ (don MARTIN de), frère de don Juan, lui succède comme conseiller d*Etat en 1586. Mort en d600. (Ibidem.)
JACQUELOT (m.) Je ne possède aucun renseignement sur lui, si ce n'est qu'il était cousin germain du conseiller au Parlement, M. de la Motte Jacquelot, qui suit. J'ai trouvé ce détail dans une note en latin du carton K. 1575, adressée, je le pense au P. Mathieu de Aguirre :
» Dominus rêver endissimu s Pater.... scrihendo Domino de la Motte- Jacquelot, si placuerit, imponel € tallem subscriptioncm suis literis : « Ad Dominum de la Motte-Jacquelot, consilliarum regium in « parlemento de Nantes » ut, si placet, has litteras mitât et redere facial suo cognato g ermano Domino « de la Motte-Jaqueloi, manenti a Saint-Denis d'Anjou. » Cette résidence ne l'avait pas empêché de s'attacher au duc de Mercœur, puisque, dans la lettre en latin qu'il écrivit à Philippe II, le 10 mai 1591, il parlait du gouverneur de Bretagne, en l'appelant son illustre maître. En dehors de cette lettre, les documents de ce recueil ne nous fournissent rien qui permette de supposer qu*il ait joué un rôle pendant la période de l'occupation espagnole.
JACQUELOT (Adrien), s' de la Motte, conseiller au présidial d'Angers, reçu conseiller au Parlement de Bretagne, le 21 février 1576, devint le doyen de cette compagnie, et mourut à Angers en 1624. {Communication de M. F, Saulnier, conseiller à la Cour d*appel de Rennes.) Après Téchec de la tentative des Ligueurs pour s'emparer de Rennes en 1589, M. de la Motte-Jacquelot qui y avait pris part, chercha à sortir de cette ville. Il fut arrêté le 15 avril, déguisé en paysan, au moment où il allait franchir les portes, et enfermé dans la tour aux Foulons. (Journal de Picharty col. 1 700) Pendant la nuit du 16 octobre suivant qui était très pluvieuse et fort obscure,
il réussit à s'échapper avec le président Dodieu et MM. de Fontenay et du Chapeaumorin ; {Ibidem^ col, 1703) et il se retira à Nantes où le duc de Mercœur lui offrit une place de conseiller au Parlement de cette ville. Quand Mendo de Ledesma fut envoyé en Bretagne, au mois de mai 1591, pour faire reconnaître les droits de Tlnfante sur le duché, M. de la Motte-Jacquelot s'attacha à la personne de cet ambassadeur ; et il composa à son intention, un mémoire très instructif, qui était destiné à lui donner la solution de certaines difficultés du début de sa mission {68),
Ses sympathies pour l'Espagne le rendirent suspect au duc de Mercœur ; et le bruit courut, au mois de juin de la même année, que la duchesse l'avait chassé de Nantes avec le président Dodieu. Le journal de Pichart a même faussement donné cette rumeur comme un fait accompli, {col. 17 2S), Les registres secrets du Parlement delà Ligue n'indiquent aucune interruption dans le service du conseiller de la Motte-Jacquelot, depuis le jour de la première séance, 8 janvier 1590, jusqu*au jeudi 13 septembre 1593. Il fit ime absence, du 16 de ce mois au 14 décembre, et siégea ensuite régulièrement pendant les trois années suivantes. II est possible que cette absence de trois mois, dont la cause n'est pas connue, réponde à ime mesure d'expulsion prise contre lui par le duc de Mercœur, en même temps que celle qui fut exécutée contre le président Dodieu (jDa^e 164). Cependant, depuis longtemps déjà à cette date, il avait renoncé au service particulier de Philippe II, qui ne savait pas rémunérer les bonnes volontés qui s'offraient à lui. Ce monarque lui avait fait de belles promesses ; mais la lettre en espagnol de M. de la Motte-Jacquelot à don Martin de Idiaquez, en date du 20 juillet 1592, nous apprend qu'il n'en avait tenu aucune. Pendant les quatorze mois qu'il était resté auprès de l'ambassadeur, le conseiller au Parlement, avait pourtant fait preuve d'un zèle très démonstratif ; et les cartons des Archives Nationales contiennent un certain nombre de mémoires de lui.
Il résulte de l'ensemble de ces travaux que M. de la Motte-Jacquelot, qui n'était pas Breton, était non seulement partisan des droits de l'Infante sur le duché de Bretagne, mais qu'il avait aussi embrassé les prétentions de Philippe II, qui voulait faire asseoir sa fille sur le trône de France» au mépris de la loi salique {94,)
Les mémoires en questionne sont pas les seules œuvres qui nous restent de lui. Il a encore composé un dialogue, qui est inédit, et que les Bénédictins nous ont conservé dans leur importante collection des Blancs Manteaux Voici le titre exact de ce travail assez volumineux, puisqu'il occupe 45 feuillets in-4^, dans le volume 22,331 du fonds Français de la Bibliothèque Nationale, {fol. 344 à 389 )
Dialogue de M. Adrien Jacquelot^ conseiller en la cour de Parlement de Bretagne^ contenant partie des actions, origine, vie et mœurs de M. Jacques Barrin, président en ladite cour, ledit Jacquelot^ M. Loys Dodieu^ aussi président en ladite cour^ M. Georges Morin^ sieur duChapeau, et M. François Pigeon, sieur de la Maisonneufve^ et le sieur de la Haye^ interlocuteurs.
On trouve au même fonds Français, volume 22,326, fol. 315, un Catalogue de quelques manus^ crits historiques, qui est de l'écriture de dom Morice, et où j'ai relevé la note suivante :
« Dialogue de M. Adrien Jacquelot, in-4^. C*est une satire contre M. Jacques Barrin, prési* « dent en la cour, faite pendant les troubles de la Ligue en Bretagne. Il y a quelques faits « historiques ; mais on y noircit cruellement la famille des Barrins. »
M. de la Motte Jacquelot était fils d'Adrien Jacquelot, conseiller au présidial d'Angers,et de Jacquemine des Landes ; et il épousa Lucresse de Nouault. J*ai dû commettre une inexactitude
sur lui, dans une note de la page 36. Je crois bien que ce n*est pas lui qui est visé dans la lettre écrite par le duc de Mercœur à Philippe II, en date du 20 avril 159! . Ce doit être un gentilhomme de la suite du duc, Ambroise de la Motte.
JUHEL (Jean), recteur de Guégonet curé de Languidic^ protonotaire apostolique, abbé de Meileraie et archidiacre de Vannes, est connu par les ouvrages de M. Tabbé Luco et de M. le chanoine le Mené, auxquels je renvoie le lecteur. Je veux simplement indiquer une petite rectification à faire à Tune des dates données par ces savants auteurs La lettre du duc de Mercœur au Souverain Pontife, datée du 10 juillet 1598, en faveur de Jean Juhel et pour tâcher d obtenir la ratification par Clément VIII de son élection à Tévéché de Vannes, prouve que cette élection eut lieu avant le 23 juillet^ M. Tabbé Luco a de plus imprimé par erreur 1597 au lieu de 1596.
LANSAC (de) voyez S AINT-CxELAIS (de)
MALDONADO Diego) avait été secrétaire d'ambassade à Paris, en 1583, Jean-Baptiste de Tassis étant ambassadeur II fut envoyé en Bretagne en 1589, et retourna à Paris en 1593, pour soutenir les intérêts de Philippe II aux Etats de la Ligue. Il reçut une somme de 500 écus pour ce voyage ; et la quittance qu'il en donna à Mendo de Ledesma est datée du 27 février 1593.
MENDO RODRIGUEZ DE LEDESMA (don) figure avec le titre de comendadorde Almagro, dans la quittance dont je viens de parler, et avec celui de caballero de Calatrava, dans la proclamation qu'il adressa en 1591, aux soldats espagnols qui s'étaient débandés. J'ai eu l'occasion, dans le cours de mon travail, de reconnaître sa bienveillance et sa modération. Les jugements qu'il a portés sur le duc de Mercœur semblent lui avoir été dictés par un véritable esprit de justice. Ils ont été quelquefois indulgents, quelquefois sévères, mais toujours exempts de passion. Je crois utile cependant de rappeler que ses lettres à Philippe II sont innombrables, que je suis loin de les avoir toutes vues et que celles qui restent pourraient modifier Topinion mise en avant par moi sur le diplomate Mendo de Ledesma.
MONTIGNY (Louis de), gouverneur de Sucinio Ses sympathies étaient entièrement acquises à Philippe II, auquel il s'était fait recommander par M. de Lansac, qui le déclarai^ « aultant espaignol de corage » que lui-même, ce qui était tout dire. Il avait même fait proposer au roi d'envoyer ses enfants « aux estudes à Alcala. ^ (page 40). Malgré ces débuts chaleureux, il ne semble pas avoir joué un rôle aussi actif que celui de son frère dans l'histoire de l'occupation espagnole en Bretagne ; mais il n'en était pas moins bien plus sérieux que lui. Don Mendo de Ledesma attachait évidement beaucoup plus de prix aux offres de services faites par les Aradon qu'à celles des Montigny. Je ne sais auquel de ces deux derniers il faut appliquer la phrase suivante, dans sa lettre du l*' juillet 1596 : « Il est bien clair qu'il n'y a pas « en ce royaume de plus grand ennemi des Espagnols et qui désire le plus attirer le duc au « parti de l'ennemi. » Un passage d'une lettre de Duplessis-Momay à M. de la Ragotière, en date du 20 décembre de la même année, donnerait peut-être à supposer que les méfiances de Mendo de Ledesma étaient fondées : « Quant au faict de Sussinio. duquel m'escrives, je vous (f dirai, estant à Ancenis, à quoi j'en suis^ afin que vous en puissiez faire réponse au gentil-
« homma Yostreami, qui a envie de s'en accomoder. » La date de son admission dans l'ordi^js de Saint-Micheb suivit de bien près sa soumission à Henri IV. Il en reçut le collier des mains du Maréchal de. Brissac, dès le 2 mai 1598.
MONTIGNY 'Julien de). s«» de la Hottière ou Hautière, personnage remuant, intrigant et bavard. Il avait embrassé la cause de Tlnfante avec ime si grande ferveur, qu'il s'était véritablement transformé en sujet de Philippe IL II parlait Tespagnol et signait : Don Juiian de Monii, gny, senôr de la Hotlière ou la Hotliera Moniigny, les lettres qu'il écrivait, dans cette langue, aux agents de ce monarque. Il avait même adopté les formules de politesse employées par ses nouveaux compatriotes ; et au mois de janvier 15iM, en écrivant à don Juan de l'Aguila, il terminait en déclarant à Sa Seigneurie que son frère et les Aradon lui baisaient mille fois les mains. Il fit un premier voyage d'Espagne, en mai 1591^ avec M de Lansac, qui était encore plus intrigant que lui. Je n'ai retrouvé aucune trace des avantages qu'il dut tirer de ce déplacement.
Il revint à Madrid, au mois de janvier 1505, chargé de faire connaître à Philippe II la récente déclaration de son frère et des gouverneurs d'Hennebont et de Vannes, en faveur de l'Infante, avec l'introduction d'une garnison espagnole dans cette dernière ville. Il ne fut reçu par le roi, que le 6 octobre suivant ; mais il eut assez d'habileté pour lui arracher un subside de 5 000 écus. Il est à penser qu'il ne se déplaisait pas en Espagne, car, au mois de janvier 1596, il y était encore ; et Tomaboni qui y représentait le duc de Mercœur, écrivait à l'évéque de Vannes qu'il croyait que M. de la Hautière s'en retournait enfin en Bretagne, après avoir séjourné assez longtemps dans le pays, pour pouvoir rendre compte de tout ce qui s'y passait.
Il n'était pas parti, sans laisser de belles promesses à Philippe II, et, en particulier, il avait déclaré qu'il se chargeait, à son retour, de mettre la dernière main aux démarches nécessaires pour gagner à la cause espagnole le marquis de Coétquen, gouverneur de Saint-Malo. Je ne sais si c'était à cette affaire que Philippe II faisait allusion, en rappelant à Mendo de Ledesma certaines négociations de M. delà Hottière ; mais l'ambassadeur répondit au roi, le l*' juillet 1596, qu'il tenait le personnage en question pour un homme de peu de substance et de moins de prudence encore.
Son appréciation n'était pas plus favorable à la fin de Tannée suivante ; et, lorsque M de la Hautière, au moment où tout semblait perdu, alla le trouver à Blavet, pour lui proposer, en son nom et au nom des frères d' Aradon d'agir, en se séparant du duc, Mendo de Ledesma l'en dissuada ; et il rendit compte à sonmattre de cette conversation, en lui disant dédaigneusement que M. de la Hautière était venu le voir « avec ses habituels discours ». Le moment approchait où celui-ci allait montrer à quel point il était souple.
J'ai déjà parlé, dans la préface, delà manière habile dont il sut tirer profit du départ des Espagnols. Puisqu'il n'avait pas pu les installer en Bretagne, il fut très heureux de leur faire lui-même la conduite, lorsqu'ils en sortirent ; et il s'empressa de louer ses navires au Maréchal de Brissac pour le transport de tous ces étrangers dans leur pays. La notice de d'Hoziert a complété son portrait, en nous apprenant que Henri IV n'avait pas eu de plus fidèle serviteur que l'espagnol U HoUierst Montigny. Il est mort chevalierde TOrdre du rot, capitaine de ses galères, avec l'expectative d'une place de vice- amiral de son armée navale.
Voyez les Chevaliers bretons de Sàint-Miehel. ^ Ibidem,
PAREDES Toi4£(de). Thomas de Paredes, dont on a transformé le nom en Praxéde. J*ai relevé deux fois ce nom de Paredes dans un compte de fin mai 1591 : Francisco^ de Paredes, pagador, payeur de Tarmée, et Tome de Paredep, alferez, enseigne. C'est le seul renseignement que j'aie trouvé, dans ces documents, sur l'héroïque défenseur du fort de Crozon, en 1504. Il permettrait peut-être de supposer que Thomas de Paredes n'était pas un vieillard, puisqu'il n'était qu enseigne en 1591. L'état de troupes du 17 octobre 1592 contient encore son nom, sans qualité, si je ne me trompe. Celui du 27 mai 1594 le donne pour la première fois avec le titre de capitaine.
RAOUL (Guillaume), s' de la Ragotière, procureur général des Etats, membre du conseil du duc de Mercœur et Tun de ses confidents les plus intimes. Il présida les conférences qui aboutirent au second serment du duc de Mercœur, en faveur de l'Infante, à la fin de juin 15fô. Il fut ensuite très activement mêlé aux pourpalers avec Henri IV ; et un passage assez énigmatique sur Sucinio, que j'ai déjà cité à l'article Montignj, et qui est extrait d'une lettre de Duplessis-Momay, donnerait peut-être à penser qu'il n'était pas sans intelligences avec le parti opposé.
RAGOTIÈRE (M. de la) Voyez RAOUL.
RIEUX (René de), seigneur de Sourdéac, gouverneur de Brest^ chevalier de TOrdre du Roi». J*ai déjà dit, dans la préface que la fidélité de M. de Sourdéac à la cause royaliste avait été surfaite Il résulte des documents publiés aujourd'hui que le gouverneur de Brest prêta l'oreille aux pourpalers qui furent tentés de différents côtés auprès de lui, pour l'amener à livrer sa place aux Espagnols. René de Rieux semble avoir été possédé avant tout d*une ambition sans frein.
On a beaucoup célébré sa réponse à Tévéque de Rennes, qui le sollicitait de soutenir les prétentions de Mercœur au duché de Bretagne, contre le roi de Navarre : « Celui que vous appelez « le roi de Navarre est roi de France et le légitime souverain. Si j'estois capable de manquer à « la fidélité que je lui dois et que je lui ai jurée, ce ne seroit sans doute pas pour aider un cadet « de la maison de Lorraine à devenir duc de Bretagne, j'y penserois pour moi ».
Pour plusieurs raisons, je soupçonne l'auteur de ^Histoire de VOrdre du Saint-Esprit , le breton PouUain de Saint-Foix, qui nous a transmis cette réponse, de l'avoir arrangée. L'expression de légitime souverain est bien de l'époque à laquelle Saint-Foix écrivait, c'est-à-dire du XVIIP siècle. De plus Aymar Hennequin, Tévôque de Rennes, a soutenu ardemment la Ligue ; mais je ne crois pas aux efforts qu'on lui attribue et qu'il aurait fait pour soutenir les prétentions de Mercœur au duché de Bretagne. Cette ambition du duc a bien existé ; mais elle a toujours été trop secrète pour avoir suscité à celui qui en a été possédé des partisans aussi résolus.
Le mot recueilli par Saint-Foix a sams doute été prononcé, mais pas dans les circonstances indiquées par lui. Nous ne pouvons donc pas Taccepter avec une entière confiance, tout en reconnaissant que, si ce fut une de ces paroles d'après coup, comme celles que le duc a proférées
* Une distraction m*a fait attribuer le prénom de Thomas au payeur dans la courte analyse, que j*ai donnée de ce compte, page 54. Il faut y remplacer le prénom de Thomas par celui de François.
* Voyez les C/ieoalier« bretons de Saint-Michel.
lui-même, elle contenait^ comme ces dernières, avec une part de bravade, un aveu d'ambition précieux à retenir. Le mémoire de M. de Rosampoul \344) fournit de cette ambition une preuve nouvelle et assez intéressante. Suzanne de Sainte -Melaine^ femme de M. de Sourdéac, déclare au bailli de Léon que, s'ils se rangent au service de TËspagne, il leiur faudra la seconde place puisqu'ils ne peuvent avoir la première. Enfin, le mot de Henri IV, qui a été relevé par Pichart* : c< Sourdéac, la fête des rois est passée, » achève de démontrer que la conduite du gouverneur de Brest, vis-à-vis de son roi, n'a pas été aussi nette que l'opinion accréditée jusqu'à ce jour tendrait à le faire croire.
Ce n'est d'ailleurs pas sur le fait incontestable de cette ambition que je veux insister ici. Je veux présenter aux historiens certaines observations sur les Mémoires de René de Rieux, qui malheureusement n'ont pas été conservés, mais dont une partie a été connue et utilisée par nos devanciers. J'ai été frappé de cette constatation que plusieurs des passages qui ont été empruntés par eux à ces Mémoires portent la trace d'une exagération évidente.
Je n'ai pas la pensée d'essayer une réhabilitation de la Fontenelle ; mais sa mémoire est assez chargée, pour qu'il ne soit pas juste de faire remarquer que l'un des principaux témoins contre lui est Sourdéac. Je ne refuse pas de croire à des crimes nombreux et détestables que les contemporains ont^ avec trop de raisons, reprochés à Guy Eder ; mais j'avoue rester un peu incrédule devant la quantité etl'énormité de ses méfaits à Penmarch. S'il faut en croire l'invraisemblable énumération de Sourdéac, celui-ci aurait recueilli de la bouche même des habitcuits du lieu, que la Fontenelle, en s'emparant de leur fort, aurait « deshonoré et fait déshonorer toutes les « femmes et les filles, depuis l'âge de dix- sept ans , » il aurait « fait mourir dans les tourmens « plus de cinq mille paysans, o il aurait « mis le feu à plus de deux mille maisons, » et il aurait « pillé et emporté tous les meubles de quelque espèce qu'ils fussent. »(Don Taillandier JI, p. 465.) René de Rieux ne pouvait guère être un témoin impartial ; et il est bon de ne pas oublier qu'il avait bien des motifs d'en vouloir à la Fontenelle^ qui avait victorieusement résisté dans son île aux efforts de trois sièges consécutifs, dont deux avaient été dirigés par le gouverneur de Brest en personne.
Je ne crois pas téméraire d'avancer que ce dernier avait l'imagination vive, et qu'il voyait facilement dix, là où n'y avait qu'un. Ce n'est pas le seul passage de ses Mémoires qui contienne des exagérations. Tous les historiens ont accueilli jusqu'à présent, sans contrôle, son récit d'ailleurs dramatique et intéressant' de la destruction par une tempête d'une armée navale de Philippe II, en face du Conquet, le 2 novembre 1597.
Devant l'imminence d'une invasion redoutable, le gouverneur de Brest avait réuni les gentilshommes et les populations. Il avait fait sonner le tocsin ; mais, comme c'était le jour de la Toussaint, on avait confondu ce signal avec la cloche qui appelait les fidèles à l'Office des Morts. Il avait fait allumer des feux, de trois lieues en trois lieues, le long de la côte. Il avait marché toute la nuit avec ses forces ; et il était arrivé, le 2 novembre, au Conquet, pour assister à la destruction de la flotte espagnole, qu'une tempête avait anéantie, en moins de deux heures, sous les yeux d'un peuple immense assemblé sur le rivage.
Ce n'est pas le fait en lui-même que je conteste. Je n'accuse pas René de Rieux de l'avoir
* Sur les circonstances dans lesquels ce mot fut prononcé, voyez la fin de ma préface.
* Voyez Mathieu, t. II p. 250; dom Taillandier, t. ii, p. 467 ; Grégoire/^a Liqae en Bretagne^ p. 343 ; Levot.ffifloire de Brêti, t,i., p. 83. etc.
inventé, mais de Tavoir exagéré ; et je crois volontiers que, en écrivant cette narration, il était encore sous l'impression relativement récente de la grande catastrophe de ilnvincible Armada*. Ce qu'il nous raconte là en serait presque une seconde édition. L'Invincible Armada se composait de cent soixante voiles en tout. Ici René de Rieux en a compté cent vingt. A quelques mois de la paix de Vervins, et dans Tétat d'épuisement de ses finances, où Philippe II aurait-il été prendre ces cent vingt voiles ?
J*ai vainement cherché dans Thistoire et dans ces nouveaux documents le souvenir d un tel désastre. J'ai bien trouvé trace d'une armée navale, qui était sur le point de sortir du Ferrol, à la fin de 1597 ; mais, d'après le mémoire de romaboni(345), qui nous donne ce renseignement ces forces ne semblaient pas destinées à une expédition contre la Bretagne. L'auteur du mémoire demandait en eflFet qu'elles ne quittassent pas l'Espagne sans avoir embarqué le secours réclamé depuis si longtemps par le duc de Mercœur et qu'elles fissent au moins une démonstration menaçante en passant, près des côtes bretonnes. Rien ne m'a indiqué ensuite la destruction de cette flotte ; toutefois je ne veux pas dire par là que le fonds espagnol des Archives Nationales ne contiennent rien sur ce sujet. Comme je l'ai dit plusieurs fois, cette collection est extrêmement importante, et je n'ai pat pu prendre connaissance de chaque pièce en particulier.
Un détail a peut-être contribué d'ailleurs à égarer mes recherches . Je ne suis pas sûr que René de Rieux ne se soit pas trompé d'une année et qu'il n'ait pas attribué à 1507 ce qui appartient en réalité à 1596. Je n'ai rencontré une allusion à un désastre de ce genre que dans une lettre de Duplessis-Momay à M. de Buzenval, en date du 31 décembre de cette dernière année : « La négotiation de Bretagne nous retient encore. Ce duc n'a but que de nager entre les deux M roys, desquels l'ung occupé en Picardie ne le peult, ce lui semble, forcer par les armes ; « Taultre affligé de ce nouveau naufrage, ne Tose encores presser de se déclarer son partisan et « se conforte sur ce mot : Interea fiel aliqnid, »
Philippe II, affligé d'un nouveau naufrage, voilà qui permettrait de supposer que Sourdéac, qui a peut être écrit ses Mémoires longtemps après les événements, a fait erreur d'une année, d'autant qu'une lettre de Mendo de Ledesma, datée du 20 octobre 1596, parle d'une armée que le roi d'Espagne préparait en ce moment et du bruit qui courait qu'il devait s'en détacher un renfort important pour la Bretagne. Je ne doute pas que les innombrables documents espagnols des Archives Nationales ne fournissent la solution de cette question à ceux qui seraient désireux de l'étudier. Quelle que soit cette solution, je suis bien convaincu qu'elle démontrera que René de Rieux a fortement exagéré, en comptant cent vingt voiles là où il n'y en avait sans doute pas la moitié.
ROGGERY ^.CosME de), appelé en France Cosme de Roger. Dans son Histoire de Paris, Dnlaure a donné de longs détails sur ce personnage qu'il nomme Ruggieri. D'après lui, c'était un parfumeur florentin qui s'occupait d'envoûtement et de magie. Il était venu en France avec Catherine de Médicis ; et il dut à la faveur de cette princesse d'être soustrait au péril d'une condamnation à mort que ses pratiques criminelles lui avaient fait encourir et de recevoir, en compensation, l'abbaye de Saint Mathieu, dans l'évêché de Léon. Dulaure a écrit son Histoire de Parw d'une manière si partiale que ses affirmations demandent à être sévèrement contrôlées; mais il n'en est pas moins certain que Cosme de Roggery était un aventurier fort peu recom-
* La destruction de l'Invincible Armada eut lieu en 15S8.
mandablc. Voici larticle qui lui a été consacré par Dom Taillandier, t II,p. XCVIII : a Cosme de « Roger, florentin, conseiller et aumônier du Roi,prieur de Saint Nicolas de Josselin,fit serment « de fidélité au Roi ponr Tabbaye de Saint-Mathieu, Tan 1607. Ses mœurs et ses discours « impies Payant rendu suspect d'athéisme, il fut exclu par arrêt du nombre des abbés. »
ROSAMPOUL (M de , voyez CARNÉ.
SAINT-GELAIS DE LUSIGNAN(Guy de), chevalier de Tordre du Roi», connu sous le nom de M. de Lansac, joua un râle beaucoup plus important au début qu'à la fin de sa carrière. n fut ambassadeur en Pologne, sénéchal d'Agenois, gouverneur de Blaye et de Brouage. Il ne semble pas que les guerres de religion lui aient porté bonheur. Il fut d'abord du parti du roi, puis de celui de la Ligue et, comme il ne fut pas heureux dans les tentatives qu'il fit au profit de cette dernière cause, il s'attacha au service de Philippe II. Il était originaire du Poitou, et il ne figure dans ces notices qu'à cause de la part prise par lui aux affaires de Bretagne.
Il s'était réfugié dans cette province à la suite d'échecs successifs que les royalistes lui avaient fait subir. Le souvenir d'ime de ses mésaventures a été consigné dans l'opuscule suivant : Lafttiiie et défaicte du sieur de Lansac et de ses troupes près la ville de Mayenne par les sieurs de Hertré, gouverneur d'Alençon, marquis de Vilaines^ gouverneur de Laval ^ de Moniataire, gouverneur de Toaars^ de L* Estelle et plusieurs seigneurs gentilshommes et autres tous serviteurs du roy, le mardi, 10 jour d'avril 1590, Avec la lettre du dit sienr de Hertré du 12 ensuivant^ contenant le discours auvray de la dicte deffaicte. A Tours, chezjamet Mettayer, imprimeur ordinaire du Roy. MDLXXXX, (Bibl.Nat,L^^225,)
Lorsqu'il eut passé en Bretagne, M. de Lansac offrit ses services au duc de Mercœur et fut d'abord en bons termes avec lui. C'est ainsi qu'il l'accompagna dans son expédition contre Blavet : mais il ne tarda pas à se brouiller avec le duc, parce qu'il fut un des premiers et des plus chaleureux partisans de la cause espagnole. Gourmil prétend qu'il fut môme chassé par Mercœur ; et c'est sans doute alors qu'il fit le voyage de Madrid. Il y arriva au commencement de mai 1591 et déploya immédiatement toutes les ressources de son esprit d'intrigue et de son imagination féconde, sans reculer devcmt le rôle d'espion^ reniant sa patrie et se vantant même de lavoir trahie. {K 1ô80, »• 4.2.)
Pendant plus d'un an, il accabla Philippe II de rapports et de mémoires. Le carton K. 4580 en possède au moins douze, en espagnol et en français^ qui ont pour sujet les affaires générales et qui contiennent les plans et les propositions les plus étranges et les plus variés. Dans un de ses premiers mémoires, par exemple, il demandait au roi d'Espagne à être nommé commandant en chef des troupes, qu'il proposait d'envoyer en Gascogne et en Bretagne, et, si ce poste lui était refusé, il déclarait qu'il acceptait « destre simple halleboline ou soldat en ce grand œuvre, ayant apris plus tost que de commander à obeyr. »
Ailleurs, j'ai relevé cette perle : « On nous vante le Génois Christophe Colomb ; il n'a donné que des déserts, moi j'offre des pays riches et peuplés. » Son moyen pour assurer ces précieuses conquêtes était bien simple. Il suffisait de s'emparer de tous les points oh se recueillait du sel :
«U faut prendre les salines pour après tenir la vie de tous les Français en vostre main
« V. M. pourroit oster la vie et la donneroit à qui bon luy sembleroit . »
' Voyez les Chtnaliers de Sikini-yfiehel de U province da Poitoa, par le vicomte Paul de Chabot.
Le lecteur se fera une idée exacte de cette curieuse figure d'intrigant, en prenant connaissance de la pièce 62. M. de Lansac s'y est représenté tel qu'il était, ami des étrangers, surtout des Italiens, qu'il avait tant fréquentés, pendant les années de son service auprès de Catherine de Médicis ; ennemi des Français et encore plus des Bretons, « peuple indigne, » écrivait-il, qu'il voulait voir traiter par Philippe II comme des Indiens ; enfin, espion dans toute la force du terme, sondant lui-même la profondeur d'un port dans la rivière de Dinan, pour faire profiter le roi d'Epagne de ses observations.
Ses qualités incontestables d'activité et d'intelligence, sa facilité de production et son talent pour se faire valoir réussirent à attirer sur sa personne et ses nombreux projets l'attention des ministres de Philippe II. Au mois de juin 1591, le secrétaire don Louis de Çuniga écrivit la note suivante à son sujet :
« Bien que plus sonores peut-étreque solides, ses propositions ne doivent pas être écartées « sans retour... Afin de retenir le personnage, on peut lui accorder 6 ou 8.000 ducats, à retirer « des biens de certains Anglais, dont il fait mention, en réglant ses reprises à cette somme. .. « On peut lui offrir, comme logement, la maison sur laquelle il a jeté les yeux, à Madrid, pour « l'époque où il fera venir sa femme et, s'il veut plus, une pension peut être pour le retenir. » {K. iô80 n* 57)
Je ne crois pas qu'il lui ait jamais été alloué de pension régulière ; mais il est prouvé qu'il reçut en deux fois la somme considérable de 9 000 ducats. Malgré ces faveurs exceptionnelles, je doute qu'il ait jamais réalisé l'idée de faire venir sa femme à Madrid. Il revint en France, d'où il continua à offrir au roi d'Espagne le secours de ses lumières. Le 16 février 1594, il datait un nouveau mémoire en français à Philippe II de la résidence épiscopale de son frère. J'ai enfin retrouvé sa trace à Vemon, en 1597. Le carton K. 1600 contient plusieurs lettres autographes de lui datées de cette ville en cette année ; et, comme le vent avait tourné à la paix^ un mémoire de son écriture, pour proposer au monarque espagnol des articles en vue de la paix générale.
SAINT-GELAIS DE LUSIGNAN (Urbain de), évéque de Comminges. frère du précédent, fut aussi agité et aussi espagnol que lui, selon l'expression de M. Fomeron (Hisl.de Philippe 11^ t. IV, p. 69.) Dans une lettre à Idiaquez^ il prétend qu'il ne laisse passer aucun courrier, sans lui écrire ; cette affirmation est à peine exagérée. Son empressement portait sur les sujets les plus variés :« Monsei^eur écrivait-il au même, le 24 février 1591, estant de retour « en ma maison, je mettraj peine de recouvrer des brochets et des escrevisses pour les « estangs de S. M. et diverses sortes doiseaulx de mer pour Laranchois. ( Aranjuez.) ^/iT. iô78). Une de ses nombreuses lettres à Philippe II a les majuscules initiales et finales dorées. Par ailleurs, l'évêque de Comminges était le véritable type du prélat ligueur, aux allures guerrières et à l'humeur batailleuse. En 1590, les députés du Languedoc renvoyèrent en Espagne pour implorer l'appui de Philippe II contre les hérétiques. A son retour, et lorsqu'il cheminait vers Agen, pour faire entendre aux Etats de Guyenne, qui y étaient assemblés, « la favorable « responce qu'il avoyt obtenue de Sa Majesté Catholicque, il feust contrainct de passer parmy « les garnisons de toutes les villes hérétiques de Lisle-Mauvesin, Touiet et Lestoure, et les « ennemys huguenots luy ayant faict une embuscade de six ou sept vingts hommes de cheval u armez a preuve depuis la teste jusques aux pieds, il eut un fort aspre combat contre eulx.
< encores qu*il ne feust que luy trentiesme, (30 maistres et 18 arquebusiers à cheval.) Toutesc fois Dieu luy en donna la victoire et le champ luy demeura à la grande honte et confusion desennemys .»(K. 1578,)
SOURDÉAC (M. de) voyez RIEUX.
TORNABONI (Lorenzo), florentin, conseiller intime du duc de Mercœur et son <« plus particulier ami, » selon l'expression de la duchesse. Le gouverneur de Bretagne semble avoir d'ailleurs bien mal employé sa confiance, en la plaçant en lui. Je renvoie le lecteur à la préface, où il trouvera cette affirmation justifiée d'une manière suffisante, pour que je n'ai pas à y revenir ici. Je ne m'explique pas seulement pourquoi le mémoire de Martin de Çamudio {^41) donne à Tomaboni le prénom de Christoval, alors que ce dernier signait lui-même Lorenzo. Si les Espagnols connaissaient la valeur de ce rusé personnage, les Français savaient également à quoi s'en tenir sur son compte, ainsi que le prouvent les passages suivants des Mémoires de Duplessis-Momay : « Estant certain, mesme par le tesmoignage des meilleurs d'entre eulx, a que nul ne s'opposoit tant à la paix que Toumabuon, que tous les allonges et captions « viennent de ses artifices. » (Instructions à MM, de la Rochepot et de Marigny. 15 mars 1595) « Ont esté veues lettres de Toumabuon à lui, qui prédict sa ruyne, soit qu'il s'attache au roy « d'Espaigne, ou qu'il se réconcilie au roy, concluant à temporiser entre deux, au moins mal « qu'il pourra. C'est selon le commun des Florentins, plus subtils à trouver les difficultés que « solides à les resouldre. » (Duplessis-Mornay à M, de Gesvres, 10 juin 1595.)
TRINITÉ (M. DELA) voyez VALLET.
VALLET (Jean), aumônier du roi, prieur de la Trinité de Fougères, autre conseiller intime du duc de Mercœur et qui n'était pas plus digne de sa confiance que le précédent, comme je l'ai démontré dans la préface. J'ai raconté les circonstances dans lesquelles il avait été reçu par Henri IV, en 1594, et avait réussi à lui faire illusion sur les véritables dispositions du duc de Mercœur. En 1596, dans un but que j'ignore, il fit une nouvelle tentative pour se rapprocher du roi, qui était alors à Rouen. Peut-être faudrait-il chercher un lien entre les motifs de sa présence dans cette ville et ceux qui y amenèrent l'intrigant Gourmil et provoquèrent son arrestation à peu près à la même époque. J'ai découvert, enfoui dans les Mémoires de Duplessis-Momay, le passage suivant, qui concerne JeanVallet, dans une lettre de M. de Schomberg au procureur de la Ragotière, en date du 5 novembre 1596 :
« Le roy ayant esté adverti que M. de la Trinité estoit à Rouen, sans passeport, lui a faict « faire commandement de demeurer dans la chambre de l'hostellerie où il estoit logé et lui a faict « bailler deux archers de Paris. Il les lui a faict oster et donner la liberté et vous puis assurer « que S. M. a depuis parlé à luy bénignement et faict très bon visage. » Cette bienveillance de Henri IV se manifesta encore plus par la suite, puisque le prieur de la Trinité obtint de lui la prévôté de Vertou, dont il était titulaire en 1603.
VILLAMONT (M. de), gentilhomme de M. de Rosampoulf Koy. t, I. page 163,) dont j'aurais laissé passer le nom. si je n'avais pensé qu'il fallait identifier ce personnage avec l'auteur de l'ouvrage suivant, que j'ai relevé dans la livraison de juillet 1897 du Bibliophile Breton .-u Les «c voyages du s' de Villamont, augmentez en ces te dernière édition de son second voyage et du dessein de
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« ion troitietme. Péri; Richw i 609, in- 9* orné d'ane vas teintée dn Mont Siaat. » Les auteurs de te catalogue ajoutent à la suite de cette indicatiOQ : « Ces voyages ont pour but l'Italie, Jéru- « salem, la Turqaie, la Syrie etc. La Biographie anivenelU déclare Villamont natif d'Anjou. C'est une erreur. On lit en «fTet au f. 2 Terso : u Toutes-fois it ne sera hors de propos de ■ reciter la route que je fis p&rlant de l» Dacki de Bretagne. « De plus le chap. XXVlI , livre III « p. 245, est intitulé : Relotir de Lyon en Bret*igne. Villamont est qualifié de chevalier de l'Ordre de « Jéruitlem et gentilhomme de la chambre du Roi. »
VINEAU ("Yves du), sieur de la Roche, protonotaire du Saint-Siège, eut la confiance du duc de Mercœur, qui le chargea de différentes missions. En 1590, il fut envoyé par lui aux habitants de Saint-Malo, auxquels il fit une longue harangue. (Journal de Protêt, p. iO fonds Français 5S53.) En 1594, il fut expédié par le duc en Espagne ; et ce recueil contient plusieurs mémoires composés par lui, dans cette circonstance. (Voyez tei pièces 196, 20 i, 20Z, i$2.) Malgré beaucoup de longueurs, suivant la mode du temps, ces mémoires ne sont pas sans intérêt au point de vue historique ; et ils renferment parfois des expressions énergiques et heureuses, comme » ce grand effroy gai se va glissant es cuears des plus fermes d'entre le peuple, » de la page 27 du tome II. Pas plus qu'aux autres partisans de la Ligue, Henri IV ne tint rigueur k Yves du Vineau ; et, après la guerre, nous retrouvons ce dernier aumônier ordinaire du roi et prieur commendataire de Noyai sur Vilaine, prieuré qu'il céda aux Jésuites, avec celui de Livré, en 1604. Il avait essayé, en 1592, de disputer l'archidiaconat de Dinan à Gilles d'Argentré, qui triompha de ses prétentions. Plus tard, il devint archidiacre de Dol. à une date qui n'est pas bien déterminée, mais qui est antérieure à 1598 ; car il y a au carton K. 1601, une lettre de Mendo de Ledesma, en date du 10 février de cette année, et où l'ambassadeur fait allusion k une demande de passeport au roi d'Espagne appuyée par lui. en faveur de M. du Vineau. « chanoine et grand archidiacre de Dol en Bretagne. >•
TABLE GÉNÉRALE DES NOMS DE PERSONNES
Cités dans les deux volun^esV
Abranxc (le capitaine), II. 106-109.
Aguîrre (Fr. Mateo de, ou le P. Mathieu), IX, X, XV. LVII, 26-35, 38, 43. 44, 47, 53, 55, 64, 120, 151. - II. 165, 174.
Albert (Archiduc), XLI, XLII. — II. 105, 134, 135, 146, 15'*.
Albisua (Pedro de), III, 15, 17, 19, 57, 171 . — If, 17,28,33, 165.
Aldobrandini, XXI.
Aler (Diego de). — II. 33.
Allain (Vincent), 104.
Almonacid (Francisco de). — II. 68.
Amar (Jean d'), 104, 105.
Ameçola (Carlos de), II. - 133-137, 151.
Amezcoa (Graviel de), II, — 137.
Andrade (Gomez, Freire de). — II. 107.
Aradon (d'), XXXIII, XLIX, LV, LVIII, 28.
29, 59, 120, 125, 132, 139, 147. - II. 8, 11, 72, 104, 105, 108, 110, 118, 128, 139. 154, 177.
Aradon (Georges d')« évêque de Vannes, VIII, et suiv. XLIX, LVII, 27-35, 92, 94, 97, 171. - II. 111, 112, 166
Aradon (Jérôme d'), sgr de Quiniplly, gouverneur d'Henncbont, VI, 135. II. 165 et voyez Ouinipily.
Aradon (René d'), gouverneur de Vannes, XLIX. - II, 54, 55, 73-75, 131. 132, 138, 166.
Arcelly(Paul Emilio d*), 41, 151.
Arelannc, II. 159.
Argentré (d*), VIII, 6, 7. — II. 184.
Assérac (le marquis d'), 147, 148.
Aubigné (d'), 54.
Aumale (le duc d'), XIII.
Aumont (le maréchal d'), VI, XXV, XXVIII, XXXVII, XLVIII. XLIX, LI, 167, 170. —II.
Aurcolle (Augustin), 105.
Avaug^our.d), 37, 84,102,117, 147.
Avril. —II, 170.
Bagot,56. 106.
Qalla (de la). 60.
Bardin, 104.
Baril, 104.
Barrin. — II. 175.
Barthélémy (M. A. de). 85, 120. — II. 28.
Baudry, 102-104.
Baut, 60.
Beauvoir (de), LIV. — II. 166.
Bellisle (le marquis de), 76, 87, 93, 94. — II. 71, 84, 93, 101 .
Beloil (Adam), 48.
Benavides. —11.51.
Benoist le P.), gardien des Cordeliers d'Ancenis. 84, 85-
Berastingue (Lucas de). — II. I'i2.
Bertauld (le P.), provincial des Carmes de Touraine, 123, 124.
Bertendona (le général Martin de), XXV , XXVII, 158, 160, 161, 167.
Binancur (de), 59.
Biron (le maréchal de). — II. 48, 138,
Bisunt (Denis). — II. 17.
Blas de Jerez (le capitaine), LIV, 95, 130, 151. — II. 171, 172.
Bonfilz (Guillaume), 106.
* Les chiffres qui ne sont précédés d'aucune indication de tome se rapportent au tome I. Je n*ai naturellement pas compris dans cette table les noms de personnages cités à presque toutes les pages, comme ceux du duc de Mercœur, de Mendo de Ledesma, de Juan de TAguila. etc.
TABLE GÈs6rIlI.E DFS NOMS DE PERSONNES
Boisdauphin (Urbain de Laval, seigneur de), XXIIl, XL VI, 23, 37, 47, 58, 60, 70, 71,83, 84, 102, 117, 127, 147, 158. — II. 16, 26, 84, 93.
Boiséon (de), 147 .
Borderie (M. de la), Y .
Bossu (Jacques le), XVÎII, XX, XXI, 35. 50.
Botte (Jean La), 104.
Boucault (Georges), — II. 9.
Bouillj (Guillaume), s' des Portes. 103.
Boullain (Jean). — II. 36, 51,
Boulle(M. de la). — II. 107.
Boullonch (Rolland le). — II, 55.
Bourgneuf (Charles de), évêquede Saint-Malo.
BreUgne (de), Xlll, XXIV, 66.
Brissac (le comte de). — II, 24, 152, 158, 159, 161. 177.
Brochera (Diego). XXV, XXXV, XLVII, LUI, 91. 100,120,121. 125,129,139, 148, 159, 162. - II. 9. 60, 79, 91, 170-173.
Brunetière (de la). — II. 127.
Burton. — II. 174.
Busardia (de), 60.
Busnel. — II. 169.
Buzenval (de), 180.
Callexano (Asencio). — II. 107, 109.
Cambo (de). — II 60.
Gamors (le s-^ de), 131. — II. 108, 165.
Çamudio (Martin de), XII, Xlll, XVII, XVIII, XX. XXII, XXVIII, XXXI-XXXIV, 94, 95. — II.
GO
Çapata (Rodrigo), VII, 8.
Capefigue (M.), II. 11, 19. — II. 9, 12, 68, 104.
Garce (Alonso de la), 62.
Carcel (Gonzalo Garcia de la), 155.
Cardinal' Archiduc (le); voyez Albert (Archiduc) .
Carheil (le s** de), 103.
Carné (de). — 11.99.
Camé (François de) . — II. 140, 144, 167 et voyez Rosampoul.
Carpentiêr (le président). — II. 17, 92. 168.
Cavis (Jan), 105.
Ceboret. — II. 36.
Chabot (le vicomte Paul de). — II. 181.
Chaligny (le comte de), frère du duc de Mercœur, 70, 147. — II. 124, 146.
Chamballan (M. de), 170. — II. 8
Chapelle (François-Martin) — II. 39, M, 72.
Chapeau-Morin (le s' du), 103. — II. 175.
Charron (Pierre de). — II. 159.
Chasteaubryant (de). 147.
Chasteauneuf (M. de Rieux s' de), XXI V^ LVIII, 39. 147 ~ II. 157.
Chastillon (le comte de), 147.
Chaussée (M. de la). — II. 9t.
Chaussy (le marquis de), frère du duc de Mercœur, 147.
ChavaiTi (le capitaine Francisco de) ou le cap. Echavarri, 21, 25, 38. 54, Ti, 74, 95, 155. — II. 141 .
Chavygnyere (le s' de la^ 148.
ChazoUes (Fr. Natalis de>. — II. 38.
Chemillé (le comte de), 147.
Christi ( Jean) . —II. 146.
Cillard (Vincent), 105.
Coëtmeur(de), 147.
Coëtquen (le marquis de), 147 . — Il . 75, 144, 177.
Coëtynysan (le s' de), 131, 137, 147.
Coltrede (de), 59.
Comminges (l'évêque de). XIII, XIV. 32, 39. — II. 168.
Conte (le capitaine). — II. 109
Conti (le prince de), XLVII, 113, 115. 116, 125,
Coq (Fr. Hector le) - II. 38
Cordova (Juan Vanegas de). — II. 159.
Cornet (Le Fr. Marcellin), XI, XIII, XVI- XVIII, XXIII, XXVI-XXVIII, XLVII, LUI. 55.
62. 63, 67, 68. 73, 74, 82, 86, 88, 91, 95, 99, 101, 110, 11LM14, 126, 12S, 132, 147. 151-153, 156, 159. 161, 16H. 167. - H. 12, 71, 168, 169, 170, 173.
Cossé (de). — II. 159.
Gouespelle (Jacques de), 103-
Couesva (Louis de la). — IL 51.
Courlin, 105.
Courtoys, 157.
Cousin, Couzin, 104^ 105.
Crosnier, 119.
Cruz (de la), 60.
Çubiaure (Pedro de). 38, 57, 58, 119, 161.
Çuniga (de). — II. 136. 182.
Curnere (de). — IL 42.
TABLE OÉNÂRALB DES NOMS DB PERSONNES
Cutrefao (de), 59.
Daillon (de). LUI.
Damaie (Fr. Adrianus). — II. 38.
Dary, 105.
Deschard, 105.
Desnos, 90. — II. 36. 39.
Dodieu (le président) s' de Vellj, XIII, 51. 87, 117, 163-165. - IL 168, 175.
Dombes (le prince de), XXVIII, XLVI, XL VII, 11, 24. 32, 52, 61, 64, 65, 68, 83, 95, 113, 115, 116, 134, 137, 142, 145, 153.
Dominique (Saint). — IL 123.
Dourguj (Fr. Petrus). — IL 38.
Dugué, 105.
Dulaure( M.). — 11.180.
Echavarri (le capitaine), voyez Chayarri.
Eder (Guy). — IL 170, 179 et voyez de la Fontenelle.
Egmont (le comte d'), IX.
Elbœuf (le duc d'), 40, 48. 54, 85. — IL 7.
Estelle (de T). — IL 181.
Estayer (de). — IL 161
Fabri (Franciscus). — II. 38.
Faouet(M. du), Jean de Goulaine, 92. 94. 147. — IL 42, 99.
Faty (le commandant). — 11. 25
Favé(M. labbé), V.
Febure (le capitaine la). — II. 126.
Fontaine (de) . — IL 40.
Fonteine-Beaufilz (la), 131.
Fontana (Joseph), LUI, 31.
Fontenay (de). — IL 99, 168, 175.
Fontenelle (Guy Eder de la). L, LV. — II. 99- 108, 117, 121, 133, 134, 136, 137, 153, 170, 179.
Forneron (M.). IMV. IX, LIV, LVH, 12, 38.
IL
Frète (de la), 60.
Frotet. — IL 184.
Fuquetier. — ILliO.
Fyot, 104.
Galerio (de). Voyez Ortiz
Gallinière(Mathurin). 102, 103, 105-108.
Garmont, 105.
Garo (Miguel de), 21, 39, 62, 100, 101. 108.
Garo (le s' du), 105.
Gaudin (Fr. J.). — IL 38.
Gaudin de la Chauvignière, 148.
Gesdon, 105.
Gesvres (M. de), XXXIV. XLIX. —IL 173,183.
Getrian (de), 59.
Geydon, 57.
Girondeau, 106.
Groazvriant (de), 147.
Gomez (Pero). — IL 130.
Gonnille de Coëdor, 14, 130. - IL 170-172, et voyez (rourmil.
Goulaine (de), XXIV, 59, 147. - IL 41-43, 71, 91, 99, 101, 126, 170,
Goulaine (Gabriel de), 90, 94.
Goulaine (Jean de), 92 et voyez Faouèt.
Gourmil XIII, XV, XIX, XXllI, LVII.135, 151-153. - IL 60, 138, 167, 170, 181. 183 et voyez Gormille de Coëdor.
Gourdays. — IL 169.
Gouverneur. — IL 36.
Grafaut (de), 59.
Grange-Maronnière (de la), 58. 60.
Granje (de la), 70.
Gravé 14.
Grégoire (M.), II. — IL 9, 12, 68. 159, 179.
Grelier, 105.
Grillon (M. de). — II, 105, 106, 108. lOi^.
Groumil voyez Gourmil.
Guarda-Ponbrian (de), 59. .
Guebrian (de), 58, 60, 147.
Gueguen (Fr. Gabriel), 124, 125.
Guelignen(M. de), 120.
Guémené (le prince de), 131, 147.
Guengat (les' de), 131.
Guerrero, LV. — IL 130.
Guesière (de la). 58, 60.
Guille. -IL 142, 143. ^
Guillet, 104.
Guyho. 28.
Guymarho. 111.
Hamon, 104.
Hanric (Adrien), 57.
Haulière, voyez Hottière.
Haye (de la). — II. 175.
Hennequin (Aymar). — II. 178.
Hérault (François). 104.
Hernandez (Vincent), L. — IL 132. 138, 144.
Hernao (Pierre). —II. 17.
TAPLB oiNÉRALB DBS NOMS t>E PBRSOHMES
Hcrrera, IX.
. Uertré(de). — U. 181.
Hillé(le S' du). -n. 115.
Horosco (Rodrigo de), XLII. — U. 133-136, 154-158.
Hottière ou Hauiière (Julien de Montigny.
S' de la), XXVII, XLIV, LV, LVII, LVIII,39. — II, 7. 18. 54, 55, 73-75, 111, 118, 131, 132. 139, 153, 158,160-162,177.
Hourdel (Michel), 106.
Hozier (d'). — II. 177.
Huhel (Jan), 105.
Hunauldaye (de la). 147. — II. 168.
Hurault. — n, 173.
Ibarra (Diego de), XXVII.
Idiaquez (de), 55. — II. 182.
Idiaquez (don Juan de), XV, 14, 43, 88, 159. — II. 19, 44. 68. 101. 114, 122, 128. 130, 135, 171, 174.
Idiaquez (dom Martin de), 9, 78, 82, 84, 125, 153, IM. — II. 28,72. 109, 129, 174, 175.
Illanes (Pedro de), 49.
Isles (le capitaine des), 137.
Jacquelot, 44, 164. — II. 174.
Jacquelot (Adrien, s"" de Lamotte), X. XIII, 36. 44, 45, 48, 71, 72, 84, 87, 94, 97, 154. — H. 167, 169, 174, 175.
Jalet (de), 59.
Jan (le capitaine), 104.
Janvier, 103.
Jeannin, VII.
Jolif (Jean) . — n, 36.
Joiion des Longrais (M.), XII, XIII, XIX, XXI XLIII. " n. 83, 91, 168.
Jousselinière (M. de la), 48, 54*
Juhel (Jean), XL. — H. 112. 160, 176.
Kaeralyo (le s' de). 131.
Kaeranraix (le s» de), 131 .
Kaercroix (de), 147.
Kaergouarcb (de). 147.
Kaerhouant (le s"" de). 131.
Kaermavan (de), 147.
Kaersozon (de), 147.
Kaervenio (le s' de). 131.
Kerboudel (de). — II. 124.
Kerduel, voyez Ouerduel .
Kerivezin (le s' de), 105.
Kernechriou (F. de). — II. 38.
KervUer (M.). — II. 167, 168, 192.
Labaye-Rocaz (le s' de), 106 .
Laleman, 104.
Lamorre (de), 59
Lamotte-Jacquelot (de), voyez Jacquelot.
Lamotte Le Royer (de), 57.
Landa (Juan de). — II. 151.
Langlois, 104, 157.
Lansac (M. de), LVII, 39. 40, 54, 75. 77. 81,131 — II. 176. 177, 181, 182.
Laulnay ou Launay, 132, 148
Laval (de), 59, 147, et voyez JBoisdauphin.
Lavardin (de), 83.
Lazarria (de la), 60.
Lefer. — II. 39.
Legof, 112. — II. 17.
Léon (Luysde), 155.
Lestel, 126.
Levot(M.) -n. 179.
Lezneven (Fr. J.). ^U. 38.
Lezonnet (de), XVII, XLV, 15, 59, 79, 105, 147, 148. — 11.50,172.
L honoré, 105.
Licardier (de), 60.
Liedena (Pedro de) . — II- 131 .
Liscoët (du) voyez Lyscoët.
Livillyon (Guillaume de), 103.
Lobier (le cap. Jean), VII, VIII, XIV, 5, 6. — IL 171.
Loges (des), XLI.
Loriot (Jan), 106.
Loysel (Jan), 104 .
Loz (Fr. Guillelmus). — II. 38.
Luco (M. rabbé). - II. 176.
Luna (Juan de), XXVIII, 171.
Lyscoët (du), 54, 147.
Maestre (le cap. Miguel). — II. 130, 132.
Maistre (Fr. Petrus le). — II. 38.
Maldonado (Diego). VIII, XIV, XIX, LU, LVII, 5, 6. 8. 9, 11, 12, 16, 22, 25, 33,34,37, 39, 40. 52, 53, 64, 68, 69, 82, 86.112, 120, 125, 154, 155» 162, 168. — IL 176.
Mansfeld (le comte de). — II. 48.
Marigny (de), XXIX, XXXII. -- n. 183.
Marres (de), 60.
Marteau, 70.
Martigues (Madame de),XVIII,XXXI.— U.70.
TABLK eANÂRALB DBS NOMS DE PCRSONNSS
Martin, 28. — U.ilO.
HartiBCFr. CaroluB). — II. 38.
Martin (Domingo). — II. 159.
lia8sez(H. de). — U. 101.
Malbiea. — il. 179.
Mathieu onMath«o(Ie P.), vojez Agoirre.
Matigrnon (de), 147.
MaubI (de). 59.
Mayenne (le dac de), Vil, XI, 69, 110. -- II. 51, 96, 108 Medes (Carlles de). — n. 140.
Medicis (Alexandre de),le cardinal de Florence.
Medina-Sidonia (le duc de), 14.
Mendoça (Juan Urtado de). — II. 136.
Mené (M. le chanoine Le), 110. 155. 166, 168.
II. 17B
Meneust (Jean), 104.
Mercadé. — II. 168.
Merceron. 112. — II. 17 Hesandier (de), 60.
Meslier, XXVIII, 156.
Mestajer (Jan le), 105.
Mettayer. — 11.181.
Meieray. XXIV.
Michel. —II. 128
MlDucci (lecap Oratio). ^11 U.
Molac (le baron de), 147. — H. 108, 137.
Monaco (Prospère de], 21. 39.
Monselon, 60.
Montataire (de). -II. 181.
Montbarot (de), 147. — II. 168.
Montbason (le comte de), 131.
Montgommery (de). — II. 157.
Montiguy (de), XXVII, XXXIII, XLIX, LVIII, 39. 40. 147. - II. 8, 19. 51, 74. 111, 139, 159, 161, 166. 176. 177 et voyez aussi la Hottière.
Montmartin.V. VI, XII.XXII, XXIV, XLIII, LI, LV. 73. — II. 33,137.
Montmorency (de), 147.
Montpensier <Ie duc de). — II. 50. 75.
Mora (Chris,tovol de). — II, 96.
Moran (Perucho), 18. 21.
Moreau (le chanoine), VI. — U. 25, 43, 137.
Moreo (Juan), 21 .
Moriciëre (de la), 23.
Morin (Damien), 106.
Morin (le receveur général), 101-104. 107.
Motte [de la), 36. - II. 176.
Moucheton, 104.
Moussayc de la), 147.
Navarra (Pedro de), 95.
NeufviUe (Rolland de), XIX. 157.
Noë(dela),147.
Norris (le colonel), 126. — n 69-
NouauHCde). —11.175.
Noue(de la), 73.91,95.
Odenyn, 104.
Ochoa (le cap. Saucho). 101.
Ogaleno (de). Voyez Ortiz.
OUande (Pompée de), 154.
Orange (le capitaine), 151.
Orozco. VoYÊH Horo/co,
Ortiz de Galerio (Pedro'. — II. 33.
Ortiz de Ogaleno (Diego), 155.
Ossat (le cardinal d'), VII.
Paina (Manuel). — II. 143.
Pape (te), 10:,.
Papin, 135.
Pardieu (le s' de la). — a. 121.
Paredes (de), 54. — U. 33, 60, 178.
Péchin, VII.
Pelletier (le), 81.
Pefiaroyas (Juan Reyero de). — II. 41, 93, 9*.
Pépin. — II. 36, 51 .
Pereda (Gaspar de). Il, LIV. — II. C 61, 64, 75. 110.
Peregosme. — II. 143.
Perraudière. — II. 126.
Perucho Moran, 18. 21.
Picart(le). — II. 168.
Picot. — II, 36.
Pichart, LVIII, 164. - II. 157, 158, 169. 17*. 175, 179.
Piennes (de), 105, 147.
Pierrabiera (de la), 60.
Pigeon. — II. 175.
Pin (du). — 58, 60.
Place (la), 104.
Pol Emil [le cap.) voyez d'Arcelly.
Pont baron du), 147.
Pontbnant (de), 59.
Porte (Fr. Joannes de la). — II , 38.
Poullain de Salnt-Folx. — a. 178 .
lUO
TABLB GÉNiRALE DES NOMS DE PBRSONNBS
Prada Andres de), 69.
Prat (du), 7.
Praxède. — U. 33, 178.
Presaj (de), 60.
Prosteria (de la\ 60.
Pujsnreffîer (de), 58, 61). 147.
Puy du Fou (du^. 48. — II. 99, 125.
Ouerduel (Pr. Laurentias'. — U« 38.
Ouimerch (de\ XXIV.
OuinipUj Je s' de^ 59. — U. 8, 55, 106, 111, 137, et Tovei JéiAme d*Aradon.
Racan ^de), 126.
HagoUère de la>, XXXW XXXVUl, XXXIX, XL. XLL — II. 80, 86, 88, 100, 116, 118, 122, 124, 176,183.
RaoQ vde, 36.
Raoul Guillaume , 122. — n. ITH, et Tojez de k Ragotière.
Rascol, i3t
Rehauh, 122
Retz (le maréchal de\ T6l
Rejero. Tojex Penarojas.
Rejna .Gomalo Garcia de^ 54.
Rkaj le . — U 17
Rieux de, XXIV, 85. - n. 178, 179, l8Det ¥OTez Cliateauneuf et Sourdèac.
Ks de\ — U. 16e^.
Roche de la . €9.
Roche ,1e marquis de la , 131, 137.
Roche du Viueau \de la\ 170 et TOTezdu Vlneau.
Roche-Hue de la , 10.
Rochepot de U . XXIX« XXXU. H. 183.
Roger Cosme de . Vovex Roggerj.
Roggefj Cvxsme de\ SU * n. 180.
Rohaavde. 117.
R<^ CKmioval de . XXV. - U. »
Rosampool M de\ III, XXllI. XXIV XLVIU.
LVIII, UX, 5». 117. IIS. 1^ - EL C 9i. »
Wl, 1,^. KH 10&. IKK tSX l». 157, I38L 172. 17^ l^. 1^ et Tv^TiM Fmas^is de Canie
Rots^tis de . - U 12»
Rtttt Kt VaienusV — U. -^
Saiait-Aj)i4e«^ Martta de. UT
SaitttAWUis de Lu$4$iMA i^ . 39 -U 1^,
Saint- Jacques (le cap.), 105.
Saint-Laurens (M. de), il. 59, 108, 112, 147. — n. 65.75.91,101.
Saint-Luc (M. de), 167. -- n, 50, 01, 102. 106.
Sainte-Melaine (de), XXIV. — n. 179.
Sanlnier(M. F.), 164 — n. 198, 174.
Sausay (de), 60.
Schomberg [le comte de , XXX, XXXII, XXXIX. LV. - n. — 117. 125, 126, 146. 152, 183-
Sega (Philippe), le cardinal de PI aisance. — U. 33. 115.
Sessa(le duc de , XIX, XX.
Severie (M. de U; . — U. 99, 125.
Sourdéac (M. de), VI, XXIV. LVIII. LIX,37, 39, 147. — n. 20, 104. 106, 109. 110, 133. 140-145. 157, 158, 178, 179. 180, 183.
Talhouét (de), XVII. XLIX, 120, 137. 147.
Talot vde), 59.
TheTinière (le s' de la . 135.
Thomas. — n. — 161 .
Tornaboni .Lorenzo . VIII et soir.. XXVI,
XXXI. XXXIV-XXXJX. XLII, LVII, 9. 11, 12, 22. ^ — n. 7i\ 75, 80, 85, 86. 88, 90>10a, 110. 116. 125, 12Sv 129, 135, 145. 1^ 177, 180. 183.
Tofse vde , 6l> .
Touhlanc. ~ n. 168
Toollaut le coiolle!^ 131. 147.
Tour (de U:^ 58,60.83.
TremhIaTe de la , LV, 131. 137.
TraTeis, V, VI. XI. XXVI.
TYenidad ^de la . 60.
Trinité M de U , XXI. XXII. XXIX, XXX,
XXXII, XXXIIL XL — n, •». 71, IIS. 183 et Tojes Jean Valîet
Ttoochaj ,Fr Pecnis du . — n. 38.
Tkl^A de . a>.
Vas^an Aioaso de « lô6 Valdes P^idn> de . 14.
V*liee M ie la . - U. !>. ÏA.
Vailet Jean . XXL XXII, XXlX-3 IL tA\ l:S et lojex M de la Triurtè.
VjjqpKS ,AK9e5i> de . !ît V^aganùr W $-' de « ^.
VMVTilte de — IL 94.
V*¥ de 147 VeLhr ^W preszceiit ^ V9]ret I>a«2K!a.
TABLB GÂNÊRALB DBS NOMS DB PBRSONNBS
Vilaines (le marquis de). — U. 181.
Villamont (M. de), III, 163. — n. 183.
Villanori (de). 60.
VUlarmul (de la), 60.
VUlars (de), XLVII, 108.
Ville en Fol (de), 120.
Villemière (de la). -- n. 127.
Villeneafve (de la). — n. 142, 143.
Villeroy (de), XLIX.
Vincent Ferrier (saint). 110, 112, 155, 156, 168. - U. 118, 123 134.
Vineau (du), XXVII, XXVIII, XXIX, XXXI- XXXIII, XLV, XLVII 1, XLIX, LIV, 169. 170. n. 9, 12. 16, 19, 24, 25, 27, 29, 39, 43, 44, 50, 53, 55, 58, 61, 62, 71, 184.
Vottville. — n. 94. 126.
Vuitrago (Pedro Bravo de). — n. 130, 132, 154,
Yvares (Diego), 109.
Zamet. — n. 162.
ADDITIONS ET CORREGTtONS
TOME I•^ Page XLII, ligne 3, Lisez Amnêe et non armée
Page H, avant-dernière ligne. Lisez fiante y et non gentey.
Page 17. M. Kerviler a bien voulu m'apprendre que le greffier de Nantes, en 1580, était B^din, nom qu'il faut lire à la place de cette signature étrange de Goom, qu'une distraction m'a empêché de remplacer par le mot illisible.
Page 18. Lisez vingt-mille écus d'or au lieu de mille dans le titre de la pièce 28. En note à la même page, je parle de ce subside de 20.000 écus, comme s'il était le premier, alors que TEtat des finances, page 103, semble indiquer que le subside de 18.000 écus l'avait précédé.
Page 28. Voyez sur la date de la pièce 40, une note de la préface, page VIIL
Page 30. Voyez au sujet de la note 2, une rectification aux Notices biographiques, page 175 du tome II.
Page 50. Lisez le Bossu et non la Bossu, dans le titre de la pièce 73.
Page 54, ligne 14. Lisez François et non Thomas de Paredes.
Page 65, ligne 18. hisezpar au lieu de prr.
Page 109, ligne 9. Lisez parly et non pary.
Page 119. Ajoutez à la pièce 138 la date suivante : Blavei, 9 nurs i5ff ?.
Page 147, ligne 32. Lisez comte de Châtillon, au lieu de comté.
TOME II. Page 103, ligne 23. Lisez désordres au lieu de désordes
Page 105. Supprimez du titre de la pièce 278 le chiffire 1 qui renvoie à la note.
Page 129. Lisez Tornaboni et non Torbanobi dans le titre de la pièce 320.
Page 176. Notice do MENDO RODRÎGUEZ DE LEDESMA. M. Grégoire dans la Ligue en Ih'jîiijne, page X\'l , a reproduit sur le diplomate espagnol une accusation de complot contre la vie de Henri IV ; mais sans indiquer la source où il a puisé ce renseignement. C'est le Journal delKtoile. Voyez le tome II p. 351 de l'édition de la Haye par le chevalier C. B. A. 1741.
^IMl^
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198. - Compte de Mendo de Ledesma, du 18 mars 1592 au 11 avril 1594 17
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